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PRÉFACE DE L’AUTEUR

« La troisième lame », novella publiée pour la première fois dans le n° 3 de Galaxies, a été écrite en 1996. « Pollinisation », novella publiée originellement dans le recueil La Logique des essaims, date de 2001. Les deux textes, entièrement revus pour cette présente édition, s’inscrivent dans le cycle de L’Homéocratie, initié avec La Bohême et l’ivraie, dont font aussi partie les romans Le Chant du Drille et Mytale. Toutefois, tous deux découlent plus directement de la situation politique sur laquelle se referme La Bohême et l’ivraie et se réfèrent à certains personnages autour desquels s’articule le roman. Ils en sont, en quelque sorte, des prolongements historiques, situés entre deux et trois siècles après le dénouement.

Pourquoi ce délai ? Parce que j’ai longtemps caressé l’idée de prolonger La Bohême et l’ivraie d’une sorte de « cinquante ans après » qui aurait remis en scène les personnages que j’ai eu du mal à quitter : la jeunesse de tous ces mondes devenue la Bohême dont la rébellion a fait vaciller les institutions sur leur base ; les kineïres, ces créateurs psioniques qui projettent directement dans le cerveau de leurs spectateurs un art « total » ; et, parmi ces derniers, les parias qui, plutôt que de la renverser, ont préféré donner une chance à l’Homéocratie de se trouver un souffle plus libertaire que libéral.

« La troisième lame » et « Pollinisation » se situent donc deux ou trois fois cinquante ans après ce roman qui aurait fait suite à La Bohême et l’ivraie et qui aurait peut-être lui-même occasionné d’autres ouvrages relatant le devenir proche d’une Homéocratie en pleine croissance, au sein de laquelle les nouvelles institutions et les anciennes alliances ou amitiés se confronteraient, sinon s’affronteraient.

 

Il est malaisé de résumer ce qui n’a pas été écrit, surtout quand on a l’habitude de faire évoluer les projets fictionnels au fil de la plume. Je connais mes intentions, du moins je me souviens de ce qu’elles étaient et je n’ai aucune certitude sur la tournure que je leur aurais donnée au moment de la rédaction.

Sans trop m’avancer, je peux seulement garantir que, pendant l’ellipse qui conduit aux deux novellas constituant ce recueil, l’Homéocratie s’est développée, grâce à une nouvelle phase d’expansion coloniale, sans beaucoup changer.

La Commission Éthique a été dissoute, mais elle a été remplacée par une Commission Homéocrate – dont le rôle est à peine moins opaque – que le Conseil des presque trois cents États-mondes fédérés peine à contrôler.

Pour contrebalancer le pouvoir de cette commission, véritable État dans l’État, et répondre aux nécessités des nouvelles planètes habitées et aux problèmes qu’elles engendrent, le Conseil a institué un Département Expansion qui s’est doté d’un levier de contrôle par le biais de l’inspection Générale des Colonies.

En la personne des Médiateurs, le Président du Conseil homéocrate dispose d’un outil pour arbitrer les conflits entre les différentes administrations et faire appliquer la législation en matière coloniale.

Sous la férule des deux plus puissants d’entre eux, Thalie et la Terre, les États ont renoncé à leurs prétentions sur les nouvelles colonies, que le Conseil a décrétées protectorats et dont il a confié la charge à des gouverneurs homéocrates, le temps qu’elles acquièrent la maturité pour revendiquer leur indépendance politique.

Néanmoins, les colonies sont de plus en plus nombreuses et elles attirent des convoitises de toutes sortes, quand elles ne deviennent pas elles-mêmes le grain qui va enrayer leur propre développement.


LA TROISIÈME LAME

Anthelm Lax a rang d’ambassadeur, mais, sur les rôles fédéraux, il apparaît comme Médiateur attaché au Conseil Homéocrate et son statut est celui de consultant chargé d’audit auprès des colonies. Comme ses missions exigent la plus stricte neutralité, il n’a aucun lien avec le Département Expansion et il n’est pas rare que celui-ci exprime la plus froide réserve voire les plus strictes observations à son encontre. Toutefois, ni le Département Expansion, ni le Président du Conseil – la seule autorité dont Anthelm Lax dépend –, ni lui-même ne sont dupes des tensions qui les opposent. Elles ne sont que répliques, de celles qui se récitent pour l’authenticité dans un spectacle où toute ressemblance avec la réalité ne peut être que fortuite.

Anthelm Lax a un nom pour son sacerdoce : brise-lames. Il n’a, par ailleurs, aucune illusion sur le bien-fondé humaniste, pourtant indéniable, de son action. Il est très confortablement défrayé pour casser l’élan d’indépendance des colonies. L’Homéocratie ne souhaite pas perdre le bénéfice de ses protectorats et elle n’a pas davantage l’intention d’accueillir de nouveaux membres dans son hémicycle législatif. Le Département Expansion gère, les agents de la Commission Homéocrate veillent et, lorsqu’ils alertent le Conseil, Anthelm Lax affrète un astronef.

Sa huitième mission concerne 2-Omicron Yebel, dans la nomenclature administrative, ou Melig, pour ses habitants, une miocène de neuf mille six cents kilomètres de diamètre avec seulement treize pour cent de terres émergées et une forte activité tellurique. Colonisée depuis deux cent trente ans, Melig compte sept millions d’habitants qui, pour la plupart, sont issus de la première et seule véritable migration. Plutôt pauvre en ressources minérales, soumise aux extravagances d’océans coléreux, peuplée d’une faune agressive et d’une flore fantasque, elle n’offre d’attraits que pour des agriculteurs peu soucieux de rendement, des pionniers amateurs de sensations fortes ou des urbaphobes. D’ailleurs, moins de cent mille citadins font de Palea, sa capitale, l’unique ville qui soit plus qu’une bourgade. En fait, Melig est un monde fruste et tranquille dont le devenir est rien moins que lointain.

Pourtant, quelqu’un a tiré la sonnette d’alarme. Il semble même l’avoir actionnée un peu tard, puisqu’il en est mort. Il s’appelait Ganevaja, il avait fonction de secrétaire puis d’attaché du Gouverneur, lequel ignore toujours qu’il était commissionnaire homéocrate.

Un matin, Ganevaja s’est étonné de la disparition d’un de ses agents ; le soir, il a constaté que deux autres de ses taupes faisaient défaut. La police a fini par retrouver deux cadavres. Le troisième manquant – qui, sauf erreur, vit toujours – semble avoir échappé de peu à un assassinat en règle. Une semaine plus tard, alors que son dernier rapport ne mentionnait que l’absence complète de pistes, Ganevaja a usé de son ansible clandestin pour déclencher l’alerte 3 sur une échelle qui en compte quatre et dont la plus élevée signifie : rébellion ouverte et armée. Il est mort pendant la transmission, sans avoir le temps de détailler.

Anthelm sait par un informateur du Département Expansion, lui-même prévenu par le Gouverneur de Melig, que le corps de Ganevaja a été récupéré dans le lac qui borde Palea et que l’enquête n’a rien donné. Toutefois, l’agent du Conseil au Département Expansion a affirmé que rien ne laisse supposer à son administration que les Méligans ou une faction méligane projette de se défaire de l’autorité homéocrate. Cette information ne cadre pas avec l’alerte 3 : aspiration à l’indépendance majoritaire, militantisme forcené, insoumission organisée. De toute façon, rien dans les dossiers de l’Expansion ni dans les précédentes communications de Ganevaja ne cadre avec son S.O.S., rien, hormis son décès pour le moins précipité.

 

L’astroport occupe une portion ridicule d’un plateau désertique situé à cinquante kilomètres de Palea, plus de trois mille mètres au-dessus du niveau de la mer. Il se compose d’un poste de contrôle à peine plus grand qu’un bureau, d’un hangar de radoub sous-équipé, de deux entrepôts de taille très modeste et d’une aérogare sur laquelle ne tiennent pas dix agraves, mais où s’en entassent précisément dix. Il n’y a aucun astronef, bien sûr, et, son appareil inclus, Anthelm compte six navettes, dont deux ne sont probablement plus capables de rejoindre l’orbite sur laquelle stationnent les hyperspatiaux.

Néanmoins, et malgré l’heure très matinale de cette journée estivale, un comité d’accueil l’attend. Madame le Gouverneur en personne, accompagnée de son nouvel attaché, du Premier Légat et de Madame le Maire de Palea. Derrière eux, en retrait, se tient une escouade de légats. Anthelm note que, en lieu et place des très réglementaires matraques neurolyses, les étuis passés aux ceintures de ces derniers contiennent des lasers. Il remarque aussi que, si Madame le Gouverneur est encore jolie, la beauté de Madame le Maire de Palea doit provoquer de nombreuses tachycardies.

— Bienvenue, monsieur le Médiateur, salue le Gouverneur.

— Lax, corrige-t-il. Anthelm Lax. Je ne suis pas ici en tant que Médiateur.

Madame le Gouverneur tend une main sèche et tiède.

— Lise-Aneth Brodam, se présente-t-elle. Voici Remenco Pail, le chef de notre police (poignée de main puissante, presque rugueuse), Monteana, qui remplace le regretté Ganevaja (paume flasque, doigts moites et glissants), et Élénilar, que les Paleans ont élue malgré elle à la mairie de notre capitale (main ferme mais d’une douceur à se damner).

— Malgré vous ? relève Anthelm en regardant la très jeune maire droit dans les yeux.

— Je n’ai pas présenté ma candidature, répond une voix de sirène. (Élénilar rosit légèrement et détourne le regard, avant de le contraindre à revenir sous celui d’Anthelm). Je ne l’ai même pas envisagé, vous comprenez ? Je… je suis jeune et complètement inexpérimentée.

Elle peut avoir vingt ans, elle n’en a sûrement pas vingt-cinq. Aussi étrange qu’elle paraisse, son élection spontanée comme premier magistrat de la seule vraie ville méligane ne peut pas uniquement s’expliquer par son apparence. À moins que les critères politiques des Paleans ne soient d’ordre purement esthétique.

— Ne vous fiez pas à son humilité, intervient le Gouverneur Brodam. Il n’y a pas dix jours qu’elle est à la mairie et même les plus frustrés de ses adversaires politiques lui apportent un soutien inconditionnel.

Anthelm sourit à Madame le Maire :

— Vous avez juré de ne toucher à rien ou vous vous êtes lancée dans des réformes drastiques ?

— Je… La gestion de la ville avait besoin d’une refonte. Trop de choses étaient inutilement complexes et le fonctionnement avait pris le pas sur la fonction. Il m’a semblé qu’il fallait simplifier et accorder plus d’importance aux gens qu’aux structures. Ce n’est que du bon sens.

Par toute l’Homéocratie, des millions de villes se cherchent désespérément un administrateur doté de bon sens, tandis que les urnes ne produisent que des technocrates. Anthelm reconsidère le visage d’Élénilar pour y reconnaître enfin l’intelligence que sa plastique masque si habilement. Quand ses yeux reviennent sur les siens, il constate qu’elle s’est aperçue de sa démarche intellectuelle et qu’elle lui en sait gré. Il en éprouve un léger vertige, dont le Gouverneur le tire en l’entraînant vers les agraves.

— Si vous n’êtes pas ici en tant que Médiateur, demande-t-elle, à quel titre nous visitez-vous ?

Quoique directe, la question n’est chargée d’aucun sous-entendu. Anthelm y répond sur un ton de surprise agacée :

— Bon sang, Madame le Gouverneur ! Essayez-vous de me dire que l’Expansion vous a annoncé ma venue sans vous informer de ce qui la motive ?

À la pointe de leur petit groupe, encadré par les légats, ils atteignent le parking. L’un des policiers ouvre un agrave aux couleurs de l’Expansion et le Gouverneur s’y engouffre juste devant Anthelm.

— Le Département m’a informée que vous êtes missionné par le Conseil Homéocrate pour évaluer la situation du protectorat, répond-elle d’une voix fataliste. On m’a aussi fait comprendre que les relations entre le Conseil et le Département sont tendues, et que vous servez l’un alors que je sers l’autre. Il est facile d’en déduire que je suis sur la sellette, mais cela ne me dit pas ce que je peux attendre de vous.

Deux banquettes en vis-à-vis occupent l’arrière de l’agrave. Le Gouverneur s’installe dans le sens de vol de l’appareil, Anthelm s’assoit face à elle, puis le Premier Légat se pose à côté de Lise-Aneth Brodam et Élénilar en face de lui. L’attaché du Gouverneur prend place à l’avant de l’engin, à côté du légat qui le pilote.

— Melig est un monde plutôt calme, s’explique Anthelm tandis que l’agrave décolle (immédiatement suivi de quatre autres aux armes de la légature). Alors, quand une vague, voire une vaguelette, d’assassinats se termine par le meurtre de son attaché gouvernemental, le Conseil se demande si le Département Expansion assume correctement son office. Je suis par conséquent mandaté pour expertiser la gestion du protectorat et évaluer la nature de ses carences et de ses besoins.

— Ça, c’est en gros ce dont on m’a prévenue, soupire le Gouverneur. La question, c’est : pourquoi vous ? Pourquoi un Médiateur homéocrate au lieu d’un inspecteur de l’Expansion ?

Anthelm hausse les épaules.

— Vous l’avez dit, Gouverneur : nos hiérarchies traversent une crise de confiance et, quelles que soient ses prérogatives, la vôtre est politiquement sous la responsabilité de la mienne. Par ailleurs, je doute que l’Expansion ne vous ait pas expédié un spécialiste de l’inspection Générale des Colonies, ne serait-ce qu’incognito…

Le rire d’Élénilar a une fraîcheur printanière.

— Nous avons peu de visiteurs, dit-elle. Il n’est pas facile de se cacher dans une foule qui n’existe pas.

— Votre vaisseau est le premier que nous accueillons en deux mois, Médiateur, renchérit Remenco Pail. Alors, sauf si l’Expansion a anticipé les événements…

Le Premier Légat sourit, pas vraiment comme à un enfant, mais pas non plus comme à un être doué de raison. Anthelm lui retourne l’affabilité :

— C’est ma navette que vous avez accueillie. Mon vaisseau, lui, doit encore être sur l’orbite que votre station lui a conseillée après que nous avons signalé notre arrivée. C’est un petit croiseur de classe VII, aucun de vos détecteurs n’est en mesure de le localiser s’il approche en mode furtif. Quant à votre système de surveillance atmosphérique, il ne ferait pas la distinction entre une météorite et un missile. Or l’IGC n’est pas moins bien équipée que les Médiateurs homéocrates, Premier Légat.

Remenco Pail encaisse plutôt bien.

— Au temps pour moi, laisse-t-il tomber. Il n’est pas impossible qu’un fouineur de l’IGC se balade discrètement sur la planète.

À son timbre de voix, Anthelm devine que Pail se pense en mesure de le vérifier rapidement.

Un bref regard entre le Premier Légat et le Gouverneur confirme son intuition. D’une certaine façon, cet échange muet le rassure : Pail est réellement aux ordres du Gouverneur Brodam et il y a suffisamment de connivence entre eux pour que l’équipe affiliée à l’Expansion soit fiable (par opposition au clan réellement méligan, dont Élénilar et Monteana sont les représentants).

— Si ça vous amuse, je peux vous le trouver, les déstabilise-t-il sur un ton très détaché.

Après un bref flottement, Monteana ose la question que les autres n’ont pas besoin de poser :

— Nous trouver qui ?

— L’inspecteur clandestin.

Une nouvelle hésitation et l’attaché revient à la charge :

— Sur un monde que vous ne connaissez pas, Médiateur ? Alors que vous n’êtes pas certain que l’IGC ou je ne sais quel sous-département de l’Expansion a expédié qui que ce soit ?

Anthelm adore hausser les épaules, cela lui confère un air négligé que le temps transforme rapidement en respect. Il le fait pour la deuxième fois depuis son débarquement, sans prendre la peine de répliquer aux allusions.

— Vous vous efforcerez de le localiser quoi qu’il en soit, n’est-ce pas ? demande le Gouverneur.

— Probable.

— Alors autant en profiter ! accepte Pail. J’avoue que je n’aime pas l’idée d’avoir l’inspection Générale des Colonies sur le dos sans savoir ce qu’elle trafique réellement.

— Vendu ! conclut Anthelm.

Ils s’attendent à ce qu’il ajoute une condition, ou, au moins, qu’il présente une requête ; il s’en abstient. Sa grande force est de ne jamais rien demander en échange de ses services. Il connaît le prix de la confiance et il sait combien il est déraisonnable d’en solliciter les retombées.

— Vous arrivez de Thalie ? s’enquiert Élénilar quand le silence se fait pesant.

— Pas directement. Comme chaque fois, ne pouvant évaluer la durée de ma mission, j’ai fait un détour par Myve pour embrasser mon arrière-grand-mère. Je crains toujours que son cœur ne me laisse plus l’occasion de le faire.

Si Anthelm avait réfléchi avant de parler, il aurait prononcé les mêmes mots. Il s’étonne seulement de les avoir dits sans calcul, comme s’il était finalement beaucoup moins stratège que cette arrière-grand-mère ne lui a appris à l’être. La phrase obtient en tout cas le même effet que si elle avait été concoctée : gêne et compassion. Ça et les haussements d’épaules… encore une heure, deux maximum, et, au lieu de leurs titres, ils se donneront de leurs noms. Le tutoiement viendra de lui-même, quand ils travailleront ensemble. Parce que – et aucun d’eux ne peut s’y attendre, tant la démarche est contraire à leurs craintes et à leurs intuitions – ils œuvreront de concert. À des tâches bénignes, d’abord, pendant qu’Anthelm sera dans sa phase d’investigation, puis à leur vrai problème, pour la résolution duquel ils s’investiront plus qu’ils ne s’en croient capables, salariés de l’Expansion et Méligans inclus.

Tout l’art d’Anthelm consiste à amener les colons et les représentants de l’Expansion à collaborer avec lui au sauvetage et au renforcement du protectorat. À cette fin, il dispose d’un atout aussi rare que précieux, et c’est avant tout pour cela qu’on lui confie ce genre de missions. Anthelm Lax est kineïre. Pas au sens artistique du terme, bien sûr. Non, lui, il projette des ambitions. Il se sert des rêves pour graver des idéogrammes émotionnels dans le subconscient, et ses projections n’imitent pas les sentiments, elles les façonnent. Or que sont les aspirations à l’indépendance face au sentiment d’appartenir à l’humanité ? Que devient une idéologie révolutionnaire face à la plénitude et à la complétude homéocrates ?

« Je vous envie, lui a un jour confié le Président du Conseil Homéocrate. Vous remplacez les insatisfactions et les colères par la sagesse et la sérénité. C’est plus que je ne pourrai jamais faire du haut de mon hémicycle. »

Sur le moment, Anthelm n’a pas su quoi répondre. Il ne s’est pas senti capable de dire à un homme qui consacre sa vie à l’humanité que lui, le Médiateur myvan, connaît à chaque mission la satisfaction du devoir accompli. Par la suite, il a admis que cette satisfaction est une question d’échelle et qu’un président de l’Homéocratie, même démagogue, n’a pas à abaisser ses ambitions à pareille mesquinerie.

 

Pour sa première journée, après avoir remis à plus tard l’offre du Gouverneur d’examiner ses archives et celle du Premier Légat de faire le bilan sur l’enquête relative à la mort de Ganevaja, Anthelm se consacre à la découverte de Palea et de ses habitudes, sous la houlette fort agréable de son maire. Il n’est pas à proprement parler stupéfait par ce qu’il observe ou constate, mais la balade est riche d’enseignements conduisant, tel un faisceau, à une véritable surprise.

Bordant le tiers du lac, la capitale méligane s’avère plus vaste qu’il n’y paraît dans les holos, essentiellement parce que le plus haut de ses bâtiments (le palais du Gouverneur) n’excède pas deux étages et que toutes les habitations sont des maisons individuelles. Outre l’inexistence de centre-ville, Palea étonne par l’étroitesse de ses rues, qui ne sont pour la plupart que des allées entre les jardins ou des sentiers sous les arbres, et par l’absence de devantures sur les boutiques et les échoppes. Il s’agit davantage d’un immense village, tout de pierre et de bois, que d’une cité avec sa vie et ses quartiers. Il n’est d’ailleurs pas facile de discerner une activité autre qu’oisive sur les rares places que les Paleans semblent affectionner autant que la rive lacustre. Ils s’y réunissent pour se sustenter, pour discuter ou pour jouer à toutes sortes de jeux, mais même les aubergistes donnent l’impression de flâner.

C’est sur une de ces places, au bord du lac, qu’Anthelm déjeune avec Élénilar et, partiellement, avec la douzaine de personnes qui se succèdent à leur table le temps de quelques phrases. De ces dialogues sans queue ni tête (il a le sentiment que beaucoup ont été commencés la veille ou l’avant-veille et ne s’achèveront pas avant un lendemain indéterminé), le Médiateur dégage tout un panel sémantique qui devrait lui permettre, après quelques jours et d’autres rencontres, de mieux cerner la petite société méligane.

Le tutoiement, par exemple, et l’usage non restrictif d’un vocabulaire familier semblent une généralité transcendant les considérations sociales. C’est le cas dans la plupart des jeunes colonies (les exceptions concernent celles se constituant autour de dogmes ou d’idéologies privilégiant les hiérarchies), mais le phénomène périclite généralement avec la formation d’agglomérations et la multiplication des notabilités. Cependant, qu’on la connaisse ou pas (la différence se situe dans l’abord : un familier s’assure qu’il ne dérange pas, puis s’assoit et engage directement la conversation ; un inconnu décline son nom après avoir vérifié que sa présence n’est pas inopportune), on tutoie Élénilar, maire d’une ville de près de cent mille habitants regroupant tous les fiefs administratifs, industriels et économiques de la planète.

Pour appréciable qu’elle soit, cette petite distorsion de l’habitus colonial n’est pas, en soi, symptomatique. Elle révèle seulement que les Méligans n’ont pas encore dépassé le stade pionnier. Quelque chose est plus préoccupant : comme on se tutoie tous, on tutoie Élénilar… mais pas Anthelm. À Anthelm, on donne même du « monsieur ».

D’une part, cela signifie qu’on le reconnaît pour étranger avant qu’il esquisse un mot et, conséquemment, qu’on rencontre si peu d’étrangers qu’ils sont instantanément identifiables. D’autre part, cette déférence réflexe suppose une discrimination tellement maîtrisée qu’elle ne peut être que le fruit d’une éducation. Reste à déterminer si ce clivage est une conséquence de comportements colonialistes extraplanétaires ou celui d’un chauvinisme pur et simple. Dans un cas comme dans l’autre, il est clair que Ganevaja et au moins le dernier de ses prédécesseurs sont complètement passés à côté des signaux d’alerte 1 puis 2.

— Vous avez l’air préoccupé, le tire Élénilar de ses pensées.

Le déjeuner s’est achevé sans qu’il en ait conscience (il n’a même pas vu le dernier interlocuteur du maire quitter leur table). La terrasse s’est vidée et on leur a servi une infusion qu’ils n’ont pas réclamée. Les coudes plantés sur la table, le menton posé sur ses mains jointes, Élénilar le regarde comme on regarde une sculpture, avec un a priori favorable, mais en se demandant ce que l’artiste avait en tête lors de sa réalisation.

— J’ai l’impression d’être une bête curieuse, dit-il.

Elle sourit :

— Vous êtes une bête curieuse. Que croyez-vous ? Nous avons vingt mille visiteurs par an, dont un pour cent seulement sont de vrais migrants. Les autres sont des astros en transit, des fonctionnaires homéocrates de deuxième zone, des experts scientifiques de toutes sortes, des négociateurs et des techniciens de compagnies privées en attente de leur prochaine mutation. Fonctionnaires et techniciens restent entre deux et cinq ans, chercheurs et commerciaux quelques mois, quant aux transitaires, ils s’impatientent après une semaine. Quelle que soit la catégorie à laquelle vous appartenez, lorsqu’un Méligan remarque votre exotisme, il sait que vous êtes de passage.

— Cela explique la distance, en effet.

Le sourire d’Élénilar se fait malice en s’étendant jusqu’à ses yeux.

— Laquelle ? La nôtre ou la vôtre ?

— Touché, admet Anthelm. L’étranger aussi sait qu’il est de passage. (Il se positionne comme elle et maquille son regard de la même espièglerie). Comment se débarrasse-t-on du statut ?

— En devenant une part de ce que nous sommes et en nous permettant d’enrichir la communauté de ce que vous êtes.

— S’intégrer.

Élénilar secoue la tête sans se départir de son amusement.

— Pour ceux qui assimilent et pour celui qui se fond, l’intégration est une limite ou une hypocrisie qui n’autorisent ni partage ni progrès. Vous me testez, Anthelm ?

Elle a prononcé son prénom ! Il a fallu cinq heures, mais elle l’a fait ! Ce ne peut pas être une victoire, tant le passage à l’acte a tardé et alors que lui a remplacé son titre par son nom à plus de vingt reprises, néanmoins Anthelm en est soulagé.

— J’essaie de vous cerner, corrige-t-il.

— Le plus simple ne serait-il pas de poser des questions directes ?

Anthelm se recule sur sa chaise et pouffe.

— Il n’est pas facile de se départir de ses habitudes, convient-il, mais pourquoi pas ? Qui commence : vous ou moi ?

Elle se lève, lui désigne une allée qui longe une petite falaise au-dessus du lac et attend qu’il ait à son tour quitté la table pour répondre :

— Que savez-vous de Ganevaja que nous ignorons, Anthelm ?

Il faut toute l’expérience du mandataire pour ne marquer ni sa stupeur ni son hésitation. Il s’attend à cette question, sous une forme plus ou moins proche, depuis son arrivée, mais pas dans la bouche de la toute jeune maire palean.

— Qui : nous ? retourne-t-il.

— Le protectorat, la légature, la municipalité, tous ceux qui, d’une manière ou d’une autre, s’intéressent à l’assassinat de l’attaché gouvernemental. (Elle sent son étonnement). Nous sommes une petite communauté qu’administrent peu de personnes, vous savez, et nos liens sont étroits.

— C’est logique.

Pour logique que ce soit, il se demande jusqu’à quel point Élénilar, Monteana, Pail et Brodam sont dupes les uns des autres.

— Souhaitez-vous que je répète ma question ? recentre Élénilar.

— C’est inutile. (Il choisit soigneusement ses mots) : En sus de sa fonction d’attaché protectorat Ganevaja correspondait avec l’administration homéocrate à titre de consultant pour le développement de la colonie.

Élénilar attend dix secondes qu’il poursuive, puis elle le sèche :

— Ça, nous le savions. Non, je faisais allusion à quelque chose de plus discret que la Commission… un service qui ne serait pas forcément officiel et dont les intérêts ne seraient pas nécessairement homéocrates, par exemple.

 

Avant la fin de la journée, Anthelm constate que l’opinion du maire palean sur les activités de Ganevaja fait l’unanimité parmi les notables méligans. Le Premier Légat, particulièrement, qui n’a éprouvé aucune difficulté à reconstituer les liens unissant l’attaché protectoral aux deux cadavres découverts dans la semaine ayant précédé son assassinat, et qui, en élargissant ses investigations, a trouvé des corrélations entre Ganevaja et plusieurs événements mal expliqués : des disparitions, du vol de matériel, des accidents douteux et de multiples incidents qui, pour anodins qu’ils soient, n’en ont pas moins compliqué nombre de ses enquêtes.

— Véhicules ou ordinateurs en panne, générateurs défectueux, incendies de forêt, colons perdus en montagne, Ganevaja m’aura tout fait, affirme Pail, jusqu’à l’épidémie de grippe !

— Une épidémie, vraiment ? raille Anthelm.

— Ne vous moquez pas, Lax. Je n’ai pas la preuve formelle de ce que j’avance, mais je peux vous garantir que cette foutue grippe m’a cloué au lit les trois quarts de mes effectifs pendant quinze jours… j’y suis moi-même passé… et que nos toubibs en ont bavé !

— De là à soupçonner Ganevaja…

— Je sais : ça a l’air dingue. Le pire, c’est que, lorsque l’épidémie s’est produite, j’étais tellement emmerdé avec deux affaires… euh… disons tordues, que je me suis fait la réflexion que cette grippe tombait plutôt bien pour les types que j’essayais de coincer. Pensez donc ! J’avais si peu d’hommes que je ne parvenais plus à assurer les filatures ! Je n’ai jamais pu loger mes gars et je ne sais toujours pas, au juste, ce qu’ils trafiquaient. Ce qui est certain, c’est que je n’ai repensé à cette coïncidence que dix-huit mois plus tard, en fouillant dans la vie privée de Ganevaja et en m’apercevant que ce fumier avait fricoté avec mes lascars. Par acquit de conscience… de mauvaise conscience, si vous voulez… j’ai demandé à notre labo ce que les biologistes pensaient du virus en question. Naturellement, l’un d’entre eux m’a fait un cours en règle sur les souches, leur virulence, les mutations et les moyens de transmission, avant de me dire que celle qui nous concernait n’avait rien de médicalement extraordinaire. Puis il m’a montré sa fiche signalétique telle qu’elle est répertoriée dans la biothèque de Thalie. Une rubrique m’a particulièrement intéressé, celle qui traite de l’origine et des différents cas isolés ou épidémiques recensés. Notre grippe venait en ligne directe de 4-Beta Ganz, aucun cas n’a jamais été signalé ailleurs.

— Je connais 4-Beta Ganz. C’est aussi un protectorat. Ses habitants l’appellent Jamel, je crois.

— Jamel, c’est ça. Vous y avez séjourné ?

— J’ai failli, il y a trois ans.

— Eh bien, dans ce cas, vous avez aussi failli être la seule personne sur Melig à y avoir jamais mis les pieds. (Le Premier Légat accélère le débit) : Je devine vos objections. Un astrogateur ou n’importe qui de passage aurait pu servir de véhicule au virus. J’ai vérifié, ce n’est pas le cas.

— Je ne vois pas comment on peut s’assurer de ce genre de chose !

— Vous êtes pourtant bien placé pour savoir que l’Expansion veille jalousement sur ses colonies, Lax, particulièrement lorsqu’elles sont en état d’insoumission. Trois ans, vous dites ? Je ne sais pas ce qui vous a fait renoncer à votre voyage, mais vous avez été inspiré : c’est à cette époque que le Gouverneur de Jamel a dû appeler l’armée homéocrate à la rescousse.

Anthelm retient un sourire (si le Conseil n’avait pas annulé son voyage pour Jamel, il y a fort à parier que l’armée n’aurait pas été expédiée en renfort de la légature six mois plus tard).

— Quel rapport y a-t-il entre Ganevaja et Jamel ? demande-t-il.

— Aucun. Il y a seulement un rapport entre lui et le fret, qu’il soit officiel ou clandestin, ou que les deux soient si étroitement mêlés qu’ils soient difficiles à différencier.

Dès les premiers jours de son investigation sur la mort de l’attaché du Gouverneur, Remenco Pail s’est livré à une reconstitution poussée des activités de celui-ci. Il a commencé par découvrir ce qui concernait la Commission, puis il s’est aperçu que le réseau homéocrate de Ganevaja était beaucoup plus étendu que nécessaire et qu’il servait à masquer d’autres activités, dont un trafic à double sens incluant armes, produits toxiques et éléments du biotope méligan. Dans la liste que le Premier Légat remet à Anthelm, entre de grands classiques de la contrebande coloniale tels l’ivoire, les cuirs et fourrures, certaines graisses animales, les pierres et les bois précieux, le Médiateur remarque un nombre impressionnant d’essences végétales. En fait, les quantités prélevées pour chaque essence sont si faibles qu’on pourrait penser que l’équipe de l’attaché protectoral s’est efforcée d’échantillonner, dans la clandestinité et systématiquement, la flore méligane, travail qu’effectuent les botanistes et les biologistes officiels depuis deux cent trente ans !

Pour Anthelm, cette collecte parallèle soulève d’intéressantes questions, ne serait-ce que parce que, si la loi d’Expansion définit strictement les conditions d’export des produits coloniaux, elle ne prohibe ni le ramassage ni l’expédition des substances végétales qui ne sont pas protégées (il vérifie aisément que, si l’ensemble de la faune méligane est dans ce cas, la flore ne fait l’objet d’aucune protection). Ainsi, pour expédier ses échantillons, il aurait suffi à Ganevaja d’en formuler la demande auprès du Département Expansion. Ce n’est donc pas le trafic qu’il cachait, mais le nom du commanditaire et l’intérêt que celui-ci portait spécifiquement aux essences végétales de Melig. Quel que soit ce dernier, il n’est pas difficile de deviner qu’une part de ses activités est apparentée à l’industrie chimique, pharmaceutique ou cosmétique, et qu’il souhaitait maintenir le secret autour de ses recherches, qu’elles soient illicites, répréhensibles ou que leur bénéfice pressenti soit énorme. Cela suppose d’une part qu’il avait une idée assez précise de ce qu’il cherchait et, d’autre part, qu’il disposait sur Melig de spécialistes au moins aussi performants que ceux de l’Expansion.

Quelqu’un, Ganevaja probablement – formé par la Commission, il disposait des outils et des connaissances nécessaires à la surveillance de la communauté méligane dans son ensemble –, a remarqué un phénomène qu’il a lié à des vertus d’origine végétale. Une étrangeté suffisamment discrète pour que personne ne l’ait décelée auparavant (ni depuis), mais tellement inhabituelle qu’il a aussitôt vu le parti à en tirer. Mieux : le profit escompté était tel qu’il a fait l’impasse sur les deux premiers seuils d’alerte.

Il finit pourtant par tirer la sonnette d’alarme. Pourquoi ? Assurément parce que sa vie est en danger, que ce soit le fait de son commanditaire (la recherche pouvant avoir pris fin), celui d’une organisation concurrente ou d’un tiers impliqué dans le mouvement indépendantiste. À ses caches abandonnées précipitamment et aux traces laissées sans son souci habituel de discrétion, Remenco Pail pense que le groupe de Ganevaja a été décimé en un laps de temps très court, une à deux semaines avant que lui-même soit abattu. Il en déduit que son réseau officiel est le seul maillon le reliant aux contrebandiers et que les assassins ont dû arracher son nom à l’un de ses agents, à moins qu’ils aient attendu que l’attaché accomplisse une action précise, peut-être provoquée par l’extermination de son équipe.

Avec ironie, le Médiateur songe que l’action la plus évidente commise par Ganevaja a conduit à sa propre mission, ce que personne n’aurait pu anticiper.

 

Anthelm discute deux heures avec le Premier Légat, puis celui-ci le conduit chez le Gouverneur pour le dîner que Lise-Aneth Brodam a commandé à son intention et auquel elle a convié les incontournables Monteana et Élénilar.

L’appartement de Lise-Aneth Brodam occupe l’aile la plus courte du Palais du Gouverneur. Il n’en est pas moins d’une taille respectable et, bien que fonctionnel, plutôt luxueux. La salle à manger, par exemple, est lambrissée d’un bois noble du sol au plafond, et l’on pourrait rôtir un mouton dans sa cheminée. Le mobilier est marqueté, le couvert ne se compose que de pièces uniques et les hologrammes trônant sur piédestal dans chaque angle fleurent largement le millénaire. L’Expansion ne rechigne pas à soigner le confort de ses Gouverneurs, mais il semble à Anthelm que celui d’un si modeste protectorat a été particulièrement léché.

— Je suis née riche, s’explique Lise-Aneth Brodam, riche à vous dégoûter de l’enrichissement. Je ne dis ni que c’est une qualité, ni qu’il est bienséant de l’étaler, mais les aménagements de l’Expansion ne sont pas toujours heureux et j’ai les moyens de mes goûts.

— Ou les goûts de tes moyens, corrige Pail avec une pointe d’humour.

— Ou les goûts de mes moyens, tu as raison : de la poule ou de l’œuf…

C’est la première fois, en présence d’Anthelm, qu’ils s’adressent directement l’un à l’autre, et ils se tutoient, évidemment, à l’instar des Méligans de naissance. Il n’a d’ailleurs pas à patienter longtemps pour vérifier qu’Élénilar et Monteana les tutoient aussi. Par contre, il a du mal à ne pas demander combien de temps les deux cadres de l’Expansion ont dû attendre leur adoption. Il connaît toutefois la réponse à son indélicatesse : l’un et l’autre étant en poste depuis seize ans et l’un et l’autre ayant refusé trois mutations, il est fort probable que leur assimilation a suivi le premier renouvellement de leurs fonctions.

Malgré un démarrage très conventionnel, le repas se déroule dans une ambiance détendue que la présence d’Élénilar trouble agréablement. Anthelm, du moins, est troublé (il est manifeste que Monteana est, lui, irrité).

Anthelm est assis à la gauche du Gouverneur. De l’autre côté de la table, se trouvent le Premier Légat et l’attaché méligan. Élénilar est en bout de table, entre l’attaché et Anthelm. Elle n’a d’yeux que pour ce dernier et elle le fixe de manière soutenue chaque fois qu’il tourne la tête vers elle. Ce qui agace prodigieusement Monteana et, petit à petit, perturbe Anthelm. Non qu’il soit surpris ou gêné d’exercer une quelconque attraction sur une jolie femme (il a une parfaite maîtrise de son propre charme), mais parce que, plus que de ne pas être insensible à l’intérêt du maire palean, il sent croître en lui un élan parfaitement incongru en regard de sa mission.

« Thelm ! se morigène-t-il plusieurs fois (dans l’intimité de ses pensées, il se donne indifféremment du Anth ou du Thelm). Tu laisses tomber, tu ne la regardes pas, tu ne remarques même pas qu’elle te dévore des mirettes et tu laisses tes mains sur la table ! »

Il suppose que, pendant ce temps, Monteana se dit plutôt :

« Bon sang ! Qu’est-ce qu’elle lui trouve ? Elle ne voit pas qu’il est l’ennemi ? »

À moins qu’il se contente d’une pointe de jalousie. Dans un cas comme dans l’autre, Anthelm ne doute pas que l’attaché se prenne très vite à rêver d’une confrontation beaucoup moins verbale.

Après le repas, lorsqu’ils s’installent dans les fauteuils d’un salon plus rustique que la salle à manger, la conversation prend à la fois un caractère plus officiel et une tournure plus intime.

— Vous êtes Myvan ? demande Lise-Aneth Brodam.

— Je suis né et j’ai grandi sur Myve, oui, répond Anthelm. Je ne sais pas si cela fait de moi un Myvan, mais je suppose que mes racines sont là-bas.

— C’est un monde de télépathes, n’est-ce pas ? relève Pail. Vous l’êtes vous-même ?

Aussi dégagé que paraisse le Premier Légat, la question n’a pas l’innocence que sa formulation le suppose. Anthelm sourit :

— Vous croyez vraiment à la télépathie, Remenco ? (Il laisse le Premier Légat se fendre d’une moue dubitative). J’avoue que ce serait pratique. Je n’aurais par exemple pas besoin de quitter ma navette pour remplir mon mandat : aucune implication, aucun risque d’influence et une économie de temps comme de moyens à rentabilité maximale. Malheureusement, si, à l’instar d’un Myvan sur mille, j’ai quelque talent psionique, il tient davantage du charisme que de la télesthésie.

— Le charisme ? relève Élénilar.

— Le charisme est une forme rudimentaire de projection kineïque. Au lieu de permettre la projection consciente de sensations et d’émotions organisées dans le névraxe de spectateurs, ainsi que le font les kineïres les plus doués, le charisme se contente d’exacerber la sympathie entre celui qui en est doué et son auditeur. Mon arrière-grand-mère vous dirait que cela peut parfois conduire jusqu’à l’empathie, mais que cela s’arrête généralement à la capacité qu’ont certains politiciens d’endormir la vigilance de leurs électeurs, malgré des discours absolument vides de sens ou franchement extrémistes. Au meilleur de sa forme, évidemment, mon arrière-grand-mère était une politicienne avertie qui jouissait d’un charisme autrement plus efficace que le mien.

— Et vous ? se précipite Monteana. À quel genre de don charismatique avez-vous politiquement recours ?

— Moi ? (Anthelm lève les yeux vers le plafond). Disons que les animaux et les enfants de moins de dix ans m’aiment bien, et qu’il m’est arrivé de convaincre ma sœur que je ne détestais pas totalement son compagnon.

Il s’interrompt et attend que Monteana rouvre la bouche pour reprendre :

— Pour être tout à fait sincère, je dois ajouter que je bénéficie d’un a priori favorable auprès de ceux qui ne me connaissent pas, mais que je préfère penser ne pas être plus repoussant qu’un autre. Ces histoires de facultés psi finissent par être vexantes, vous savez ?

L’attaché referme les lèvres sans avoir prononcé sa pique. Plus tard, il a l’occasion de rager de nouveau, après avoir demandé :

— Au fait, Médiateur, vous l’avez localisé ce très hypothétique inspecteur de l’IGC ?

— Laissez-moi jusqu’à demain matin, réplique crânement Anthelm.

Il n’est pas loin de minuit.

— Vous allez travailler toute la nuit, Anthelm ? s’étonne Élénilar.

— Une partie, en tout cas, affirme-t-il sans la moindre équivoque. Après tout, malgré le plaisir que je prends à votre compagnie, je suis surtout ici pour travailler.

La jeune maire paleane ne soupire pas vraiment, mais il n’est pas possible de se méprendre sur sa déception.

Palea ne possède qu’un hôtel et, pour sa première nuit, Anthelm en est le seul client. En discutant avec sa propriétaire, il apprend que les voyageurs méligans préfèrent les chambres d’hôte et que, outre les transitaires, l’hôtel n’accueille pas plus de cent étrangers par an, souvent pour de très brèves périodes. La suite que le Gouverneur Brodam lui a fait réserver, sans être somptueuse, est confortable, même si la terrasse est plus vaste que le salon, et la chambre plutôt étriquée.

Anthelm commence par s’assurer que ses bagages ont été transportés jusqu’à sa chambre et qu’aucun de leurs systèmes de sécurité n’a enregistré de tentative d’effraction. Puis il prend une douche et s’installe sur une chaise longue de la terrasse, face au lac et sans autre éclairage que celui des étoiles… surtout sans le halo blanchâtre perturbant tous les cieux de toutes les agglomérations des planètes membres de l’Homéocratie.

Dans toutes ses missions, il a aimé la qualité cristalline des nuits coloniales, comme il a aimé leur musique, cette espèce de silence limpide troublé de mille bruits si distincts que chacun porte un nom. Le clapotis d’une eau, le ululement d’un rapace, le sifflet d’un amphibien, le souffle du vent, le bruissement des feuilles, le pas d’une femme, le rire d’un homme, le murmure à peine audible d’un générateur s’éloignant… les sons, quand ils sont déliés, sont autant de vies qu’aucun anonymat ne peut masquer. Comme les rêves.

L’évocation extirpe Anthelm de sa contemplation. Il est temps de se mettre au travail, il est l’heure de s’insinuer, justement, dans les rêves. Une seconde, il hésite, puis préfère rentrer, se dévêtir et se glisser dans les draps. Allongé sur le dos, la couette remontée jusque sous le nez, les paupières closes, il hume la fraîcheur du coton et se laisse plonger doucement, éteignant une à une ses ondes cérébrales. Quand ses membres s’alourdissent, quand son souffle s’apaise et que sa conscience atteint l’état hypnoïde précédant le sommeil, il passe la main gauche à travers le drap, comme si celui-ci n’était que brume, et la tend dans l’espace pour la mouvoir devant ses yeux fermés. Il ne le fait pas vraiment. Il envoie les impulsions nécessaires vers son bras – il perçoit l’influx dans ses nerfs, il peut même ressentir le travail des neurones concernés – et il ordonne à ses yeux de voir la main traverser la couette et s’agiter devant eux, mais, physiquement, rien ne se produit. Pourtant, ailleurs, dans le complexe dimensionnel qu’est son imagination, la main bouge et les yeux voient.

Son arrière-grand-mère dirait qu’il entre le code pour établir le contact avec les autres névraxes, lui préfère penser qu’il franchit la porte séparant l’univers quantique de l’univers noétique. D’autres probablement usent d’autres images. Tous expriment finalement le même étonnement, parfois avec désarroi, celui qui découle de l’emprise virtuelle qu’ils ont sur la réalité. En projetant le fruit de leur imagination, ils n’agissent sur aucun réel ; ils modifient la représentation que la conscience cible se fait de l’univers, le temps d’un rêve.

Contrairement aux véritables kineïres, capables de créer et de projeter tout un univers de sensations et d’événements dans les cerveaux conscients de leurs spectateurs, telle une fiction vécue de l’intérieur, Anthelm n’a jamais été talentueux. Ses projections sont puissantes mais brouillonnes, sa maîtrise sens-active limitée (il est incapable de mettre convenablement en scène plusieurs sens à la fois) et il ne sait utiliser qu’un mode de perception, celui de la subjectivité. Pourtant, malgré sa totale absence de créativité – dans l’acception artistique du terme –, il possède un talent que tous les kineïres lui disputeraient jalousement, s’ils en connaissaient l’existence. Il assiste aux rêves dans lesquels il se glisse, il perçoit même l’esprit qui se cache derrière. Non qu’il soit télépathe, loin s’en faut, mais, comme un écho d’ondes, il intercepte le retour de ses projections. Ce n’est pas un reflet précis de la conscience ou du subconscient imprégné, néanmoins cela suffit à le guider dans ses manipulations. D’échos en retouches, cela peut lui permettre, par exemple, de percer l’identité d’un agent de l’inspection Générale des Colonies.

Pour l’heure, l’IGC passe au deuxième plan. Anthelm repose sa main virtuelle sous la couette et étend une toile tout aussi virtuelle au-dessus de Palea. Ce maillage figuratif est à la fois une antenne et un émetteur, il a pour unique fonction de situer géographiquement le champ d’investigation du kineïre. Quand celui-ci a une bonne perception aérienne de la ville, il lance sa première ligne, comme on pêche, avec le plus poncif des appâts à rebelles : le bruit des bottes, mille paires claquant avec arrogance d’une même foulée.

Dans leurs rêves, un peu plus de quatre-vingt-dix mille Paleans se retournent – les autres ne dorment pas. Tous le font la peur au ventre. Hommes, femmes, enfants, tous ! Oh ! bien sûr, la plupart des enfants, les plus jeunes essentiellement, s’effraient de l’inconnu. Mais les adultes tressaillent, en connaissance de cause, de la même terreur collective et quasi ancestrale. En soi, ce ne peut être qu’un indice et celui-ci n’induit aucune conclusion, sinon que, jusque parmi les légats, il ne se trouve aucun extrémiste pour goûter les démonstrations militaires de l’autorité.

Anthelm achève la projection de l’appât : les bottes claquent, les Paleans se retournent et ils découvrent la Garde Homéocrate dans son uniforme rutilant, ni visiblement armée, ni agressive, juste là, qui défile. L’écho qu’il reçoit en retour est unanime d’indifférence. Enfin, pas exactement l’indifférence : dérangés dans le cours de leurs monologues oniriques, les Paleans se disent « Tiens ? La Garde Homéocrate ? » et chassent cette ineptie d’une chiquenaude. Ni haine, ni crainte, ni méfiance, ni doute. Si la Garde veut défiler, qu’elle défile – qu’a-t-elle de mieux à faire ? – mais qu’elle le fasse ailleurs : ce n’est pas l’heure ni l’endroit.

La stupeur sort instantanément Anthelm de sa transe kineïque. Il ne se souvient pas du nombre de fois où il s’est servi du bruit des bottes (y compris afin de s’entraîner), il est par contre certain de n’avoir jamais provoqué aussi peu de réactions. Incrédule, il se laisse replonger dans son état hypnoïde et lance d’autres lignes, de plus en plus pernicieuses.

La recrudescence d’un tourisme fat et dédaigneux, la visite en grandes pompes d’un officiel du Conseil, l’installation d’un complexe minier, la reprise en main de l’activité économique de la colonie par un lobby homéocrate, le limogeage des natifs de certains postes clefs, la déstructuration du système éducatif, l’arrivée massive et organisée de nouveaux colons très privilégiés… autant de suggestions qui ne rebondissent pas, autant d’évidences qu’on accepte ou qu’on écarte avec fatalisme, mais pas l’ombre d’un soupçon de colère ni aucun sentiment d’injustice. Rien, pas même le pourcentage tolérable de subversifs et d’insatisfaits. Ce n’est pas anormal, c’est aberrant.

Anthelm choisit un angle plus concret en projetant sa propre image : lui, tel qu’on a pu le voir et avec, en aura, sa mission ainsi qu’on peut la supposer. Près de quatre-vingt-dix mille subconscients lui renvoient un concert de « bof ». On ne se désintéresse pas du Médiateur Lax, on s’en fout royalement, à l’exception notable et rassurante de ceux qui l’ont accueilli.

Le rencontrant dans ses chimères, Lise-Aneth Brodam s’efforce d’attirer son attention sur le travail qu’elle réalise, en lui montrant l’existence harmonieuse et paisible des Méligans. Remenco Pail cherche plutôt à le convaincre de conduire une enquête extraméligane pour mettre au jour les malversations dont sa juridiction est victime. Monteana, lui, se contente de le ridiculiser publiquement, espérant que le Médiateur en viendra à lever la main sur lui. Élénilar hésite à se nicher dans ses bras, par crainte de ce départ auquel il ne renoncera pas.

Anthelm s’arrache littéralement de la transe et, pendant dix secondes, peine à retrouver sa respiration. Il déteste l’intimité des contacts individuels. Il déteste s’immiscer dans un seul rêve et n’avoir qu’un ego pour retour. Il déteste confronter sa conscience à une autre personnalité. Au fond, jamais il n’a été assez naïf pour n’avoir pas conscience de se livrer à une forme furtive de viol, mais l’idée de se laisser souiller par l’écho que son intrusion provoque lui est insupportable, car rien ne lui semble pire que de risquer son intégrité dans ce qu’autrui a de plus pervers. Or, envisager à moyen terme les conséquences d’un acte banal qui ne s’est pas produit est, pour lui, une preuve indubitable de perversité.

Il se relève, se rhabille et tourne en rond une longue demi-heure avant de se décider à gagner le parking en terrasse sur lequel patiente l’agrave que le Gouverneur a mis à sa disposition. À défaut d’oublier ce qu’il a aperçu dans les rêves d’un maire un peu trop appétissant, ou à défaut de comprendre pourquoi Palea ne ressemble ni à l’alerte 3 ni à toute autre conjoncture qu’il a étudiée, il peut jeter un regard dans les fantasmes des villages environnants. Dans cette partie du monde, Omicron Yebel ne rayonnera pas avant deux heures et le Médiateur Lax n’a pas de rendez-vous dûment fixé (il a simplement convenu, avec Pail, de passer à la Légature dans la matinée). De toute façon, l’implant qu’il a à la base du crâne peut le maintenir éveillé une semaine sans qu’il ait besoin de recourir à des amphétamines locales pour conserver l’air humain.

 

Finalement, Anthelm fait le tour du monde. Pas immédiatement (le lendemain de son arrivée, il consacre une heure au Premier Légat et déjeune avec le maire de Palea) et pas toujours seul (Pail le rejoint en quatre occasions et Monteana s’arrange pour le croiser à maintes reprises), mais il ne regagne la capitale et son hôtel qu’après s’être assuré que personne sur Melig ne réagit positivement au test du bruit des bottes, pas plus d’ailleurs qu’à ses autres subversives sollicitations. Il n’est pas question d’affirmer que personne vraiment n’entretient de pensées rebelles à l’égard du protectorat (son étude, limitée aux principales concentrations humaines des deux hémisphères, ne peut être exhaustive), pourtant, après six semaines, son talent kineïque le convainc qu’aucun Méligan n’ambitionne de se défaire du joug homéocrate. Inversement, il reste persuadé que Ganevaja n’a pas tiré la sonnette d’alarme pour sa seule survie.

Cela se sent. C’est une odeur, indéfinissable et entêtante, qui perspire de la peau des Méligans, qui nourrit l’air en même temps qu’ils s’en nourrissent. Cela se voit aussi, à de multiples détails souvent totalement dépourvus de subtilité. On ne dit pas d’un objet ou d’un transitaire qu’ils sont thaliens ou terriens ou de n’importe quelle origine, on les dit homéocrates. On dit même : homéo, et, avec les homéos, on est irréprochable de convenance mais parfaitement superficiel.

Anthelm essaie d’autres projections tests, dont une qu’il peaufine longuement et qui met en scène deux Méligans, le frère et la sœur, tous deux jeunes, très beaux et plutôt affables. Ils débarquent dans les rêves et se présentent, par étapes, comme indépendantistes. Cette chimère s’attire quelques incompréhensions et beaucoup d’éclats de rire. D’où qu’ils soient, qui qu’ils soient, les Méligans traitent l’indépendance comme une bonne blague ou, pire, comme un signe de folie douce. Il n’a pas plus de chance avec le fantôme de Ganevaja et l’intrusion de l’enquête protectorat dans le subconscient de ses sujets : tous considèrent l’assassinat de l’attaché du Gouverneur comme l’œuvre d’un homéo.

Bref, quand il revient à Palea, il est plus qu’à moitié décontenancé : pas tout à fait prêt à s’avouer bredouille (donc incompétent), mais pas davantage capable de commencer la thérapie onirique de 2-Omicron Yebel sans cible précise et avec le plus opaque des bandeaux sur les yeux. Sa seule satisfaction, après avoir trouvé, dès son premier jour de voyage, l’agent de l’IGC que Monteana et Pail espéraient sans trop y croire, est d’avoir pu leur annoncer l’existence d’un deuxième et d’un troisième inspecteurs clandestins le matin même de son retour.

« — Un, c’était une fatalité, mais trois, c’est suspect, s’est inquiété Remenco Pail. Cela signifie que l’Expansion sait quelque chose que nous ignorons et qui la perturbe beaucoup. Anthelm a usé de son haussement d’épaules habituel :

« — Les deux autres sont arrivés après moi… Il n’y a pas besoin de chercher bien loin ce qui dérange l’Expansion.

« — Oh ! s’est exclamé Pail. Je ne doute pas que vous soyez l’épine qui la chatouille, mais je serais curieux de savoir pourquoi cette épine l’empêche de dormir.

Le Premier Légat pensait à Ganevaja, encore et toujours, comme d’ailleurs y pensait le Gouverneur Brodam :

« — Je crois que nous allons finir par avoir une mauvaise surprise, Remenco, et je ne vois pas d’un bon œil qu’elle tombe de notre très respectable administration. (Elle s’est tournée vers Anthelm). Sincèrement, c’est plutôt de vous que j’attendais un coup fourré.

« — De moi ?

« — De la Commission Homéocrate, en tout cas.

L’Expansion, la Commission, Ganevaja… Anthelm se décide à faire le lien, peut-être parce que celui-ci est inévitable, sûrement parce que ses échecs kineïques le laissent libre de réfléchir à d’autres inconnues de l’équation méligane. Il y pense toute la journée, il y pense encore en dînant avec Élénilar, en tête à tête, dans le patio très privatif d’une auberge paleane.

Sous la vigne de la tonnelle, ils sont seuls, le lac dans le dos, la montagne en face. Ils ne sont pas réellement côte à côte, mais la banquette forme un angle droit et leurs genoux se frôlent tellement qu’ils doivent contenir leur laisser-aller naturel pour leur interdire le contact.

— Vous avez toujours l’impression d’être une bête curieuse ? demande Élénilar de sa voix trop tendre.

D’abord Anthelm ne comprend pas l’allusion, puis il se souvient :

— J’ai donc l’air si préoccupé ?

— Disons que vous n’êtes pas tout à fait présent.

— Pardonnez-moi, je… je vous assure que je suis ravi d’être ici ce soir… je veux dire que votre compagnie me…

Elle le tire d’embarras de la façon la plus simple qui soit et il en est électrifié, pourtant elle ne laisse sa main sur la sienne que le temps de deux phrases.

— Je ne voulais pas vous mettre mal à l’aise, souffle-t-elle. Les fonctions touchant à la politique ne favorisent pas la convivialité et je ne suis pas moi-même toujours disponible pour mes amis.

Elle retire sa main et il n’aspire plus qu’à la sentir de nouveau sur sa peau.

— Ce sont les agents de l’IGC qui vous préoccupent ?

Les agents de l’IGC ? Anthelm a du mal à reprendre le cours de ses réflexions.

— Pas forcément, se reconnecte-t-il. (Il ne sait pas encore ce qu’il va dire, mais il n’a pas l’intention de tricher). D’une certaine façon, les inspecteurs de l’Expansion ont le même rôle que moi, pas le même statut, mais nos fonctions ne sont pas si éloignées qu’il n’y paraît. Nous sommes des régulateurs au service de deux administrations différentes et, a priori, non concurrentes. Du moins devrait-il en être ainsi. Or, là, j’ai vraiment le sentiment que nous n’officions pas dans le même camp et ce sentiment tient d’un constat aberrant : Ganevaja travaillait pour les deux administrations et il le faisait comme un agent double.

— Si je peux me permettre : il n’était l’agent que de la Commission, sa fonction à l’Expansion étant tout à fait officielle.

— Oui, oui, bien sûr, mais il était aussi l’agent d’un tiers.

— C’est en tout cas ce que suppute notre Premier Légat à partir de ses investigations.

— À ce stade de l’enquête, je doute qu’on puisse encore parler de supputations. Il manque juste à la Légature de mettre un nom sur le commanditaire de Ganevaja. Et c’est là que le bât blesse, car je suis de moins en moins sûr que ce nom soit celui d’un tiers.

Élénilar tombe des nues :

— Vous voulez dire que…

— Je ne sais pas ce que je veux dire. Je sais seulement que ni la Commission, ni l’Expansion n’ont besoin de recourir à la contrebande pour entreprendre quoi que ce soit. Elles sont la loi ! Que peuvent-elles espérer d’un trafic, quand elles pourraient agir au vu et au su de toute l’Homéocratie sans que personne ne puisse s’en offusquer ?

La question ne lui étant pas adressée, la Paleane ne répond pas.

— Pourtant il a bien fallu que quelqu’un ferme les yeux ailleurs que sur Melig. Il a bien fallu réceptionner et livrer ! Il a bien fallu organiser ! Il a bien fallu donner jusqu’à l’ordre de démanteler le réseau Ganevaja. Bref, il a bien fallu prendre certaines dispositions que la Commission ou l’Expansion sont largement en mesure de prendre, alors que je ne vois guère que les services spéciaux terriens pour mettre en place une telle logistique à l’insu de l’Homéocratie.

— Cela ressemblerait en effet assez bien à l’Egocratie terrienne, convient Élénilar. C’est dans ses manières, non ?

— J’ai bien peur que ces manières-là soient universelles ! De toute façon, je n’ai pas repéré le moindre agent egocrate, alors que j’en suis à trois de l’IGC et que seule la Commission, à un très haut niveau, est à même de déjouer ma méthode d’investigation. Il semblerait que, cette nuit, je doive vérifier un certain nombre de détails pas anodins du tout.

La main d’Élénilar revient instantanément sur celle d’Anthelm.

— Pas cette nuit, l’implore-t-elle.

 

Ses missions ne durent jamais moins d’un trimestre NH (Normes Homéocrates) et rarement plus de deux. Toutefois, dès sa deuxième semaine méligane, Anthelm a pressenti que 2-Omicron Yebel le retiendrait plus qu’aucune autre colonie. Il lui faut cinq mois et la première chute de neige sur Palea pour comprendre que sa façon de conduire son travail est inadaptée. Non sans réticence, il estime que cela tient principalement à son obstination à rechercher des indépendantistes.

Plus précisément, le nappage blanc recouvrant la ville lui fait prendre conscience du décalage qui existe entre son acharnement, lequel entretient échec et frustration, et le confort lénifiant de sa situation, auquel il résiste par réflexe. En contemplant, d’une fenêtre de sa suite, le paysage tout à coup hibernant, il se compare à la neige. Comme lui, pour un Méligan, elle officie à – et de – l’extérieur, et, quelle que soit sa maîtrise glaciale sur son environnement, elle est incapable de rivaliser avec le feu des âtres et d’altérer son bien-être intérieur. Ce jour, il décide de passer à la phase active de sa mission : homéocratiser Melig par le rêve, à l’aveuglette, puisqu’il n’a pas le choix.

Ce jour aussi, et pour la troisième fois en deux semaines, Élénilar demande :

— Tu es sûr que tu ne veux pas t’installer chez moi ?

Pour argument, elle recourt toujours à l’aspect pratique de l’emménagement et au ridicule qu’il y a à valser entre l’hôtel et chez elle.

— D’accord, Élen (il l’appelle Élen parce que ses amis l’appellent Léni… et qu’ils continuent à le vouvoyer), mais sans illusions. Ça te va comme ça ?

— D’autant mieux que ça ne pourrait pas m’aller autrement.

Cela ne change pas ses rapports avec les autres Paleans, toujours aussi austères, mais cela lui permet de passer du mépris, qu’il leur retourne avec de plus en plus d’ironie, à une patience détachée. Curieusement, Monteana adopte, lui, une attitude moins agressive (rien à voir avec le comportement franchement amical de Remenco Pail, mais ni plus ni moins courtois que ne l’est Lise-Aneth Brodam). La courtoisie du Gouverneur, d’ailleurs, se limite aux convenances et au convenu. Le Premier Légat, par contre, ne cache ni son plaisir de travailler avec lui, ni son agacement de le voir tergiverser.

— Nous n’avancerons pas si tu ne provoques pas d’enquête dans les affaires de l’Expansion et de la Commission.

— Je ne peux pas faire ça sans un solide faisceau de preuves. Tout ce que je peux faire, c’est alerter l’Expansion qui jugera, elle, de l’utilité d’une enquête interne. Ce qui, ici, nous grillera totalement. Quant à la Commission, même le Président du Conseil ne pourrait mettre le nez dans ses affaires sans l’approbation des deux tiers de l’Hémicycle. Et je te jure qu’il ne lèvera pas le petit doigt à moins d’un million de preuves que l’univers s’écroule !

Pour Remenco, l’argument est irrecevable, mais il ne se décide pas davantage à alerter en son nom le Département Expansion car, s’il n’est pas certain d’informer directement le responsable du trafic méligan, il est en tout cas sûr de s’offrir en pâture à un supérieur hiérarchique. Soit ses soupçons sont infondés et il passe pour un incompétent, dûment éjectable, soit il présente sa candidature au suicide en dénonçant la main qui le nourrit. Le Gouverneur lui a recommandé de s’abstenir.

— Quoi qu’ils aient fait, cela ne nous a rien coûté, argue-t-elle, sinon quelques échantillons et la mort de ceux qui les prélevaient. À partir du moment où nous avons la certitude qu’ils ne continuent pas, nous pouvons classer le dossier avec regrets mais sans remords.

— D’une part, je ne peux pas affirmer catégoriquement que la contrebande a pris fin et personne ne peut garantir qu’elle ne reprendra pas…

— Tu es prévenu, Rem, tu peux donc veiller dans de bonnes conditions.

— D’autre part, classer l’affaire ne me dit ni ce qu’elle cachait, ni comment prémunir les autres colonies de la duplicité de leur administration.

— Ça, c’est plutôt le rôle du Médiateur homéocrate, n’est-ce pas, Anthelm ?

Il y a belle lurette que le Gouverneur Brodam ne conserve aucune illusion sur les prérogatives du Médiateur Lax. Astucieusement sollicités, ses rêves expriment clairement l’idée qu’elle se fait de sa mission : voir et rapporter, surtout ne pas agir. Anthelm doit admettre que les faits lui donnent raison.

Il sait que l’Expansion et la Commission sont impliquées dans les activités et le décès de Ganevaja. Il l’a perçu dans l’écho émotionnel que ses chimères ont provoqué dans le subconscient des six agents de l’IGC. Six, qu’il a repérés, et un autre, dont la trace est inscrite dans leurs rêves, mais qu’il ne déniche pas. Cet autre est l’autorité centrale et son « aura » est liée à la Commission.

Un matin, après avoir projeté toute la nuit la tendresse nourricière de la mère Homéocratie et insufflé le contentement des solidarités partagées, en se glissant dans la chaleur giroflée du sommeil d’Élénilar – et en se contraignant à ne pas lover contre elle son corps encore glacé du givre nocturne –, Anthelm accepte Melig, Palea et la maison du maire comme foyer provisoire. La première conséquence de ce changement d’état d’esprit est que, dès son réveil, il a davantage envie de s’impliquer dans le présent que dans l’avenir de 2-Omicron Yebel.

L’avenir, c’est son job. Le présent, c’est quelque chose qu’il peut faire en plus. Que le mouvement d’indépendance soit ou ne soit pas ce que l’alerte 3 désigne, ses projections prémunissent l’Homéocratie contre tout élan rebelle, à moyen comme à long terme. De toute manière, puisqu’il n’a pas rencontré d’organisation indépendantiste sur laquelle se concentrer, il dispose du temps et des moyens pour résoudre le problème du Premier Légat, pour l’aider, en tout cas, à le résorber.

Il ne doit pas être loin de midi. La brume se lève sur le lac gelé et, dans le ciel qui s’ouvre sur un bleu profond, les montagnes et leurs glaciers se mettent à étinceler. Anthelm sort, jette un regard aussi tendre qu’amusé à la mairie toute proche et se dirige vers la légature. En chemin, il ôte un gant et ouvre son com.

— Thelm ?

— Bonjour, Élen.

— Je peux te rappeler dans un moment ?

— Tu peux. Je vais à la légature. Le plus simple serait que tu m’y rejoignes.

Il y a un blanc. Élénilar subodore une urgence.

— Une demi-heure, ça va ?

— Une heure, si tu veux. Il n’y a rien de vraiment pressé.

Il ferme le com, le glisse dans sa poche intérieure et lève les yeux au ciel. Si c’est un soupir, il est souriant et ne s’adresse qu’à lui : il a ressenti le besoin de la rassurer !

À Remenco, lorsque celui-ci lui demande la raison de sa visite (ils ne devaient se voir qu’en fin d’après-midi), Anthelm dit :

— J’ai des informations qu’il serait préférable que tu entendes, mais tu devras attendre qu’Élen nous ait rejoints, j’ai horreur de me répéter.

— Alors il vaudrait mieux prévenir Lise-Aneth et Monteana.

— Non. Tu les informeras plus tard.

— Moi ? Plus tard ? Tu peux m’expliquer pourquoi tu ne veux pas leur parler toi-même ?

Anthelm ne souhaite pas tergiverser :

— Je n’ai pas envie de causer à des gens qui me vouvoient.

Le Premier Légat manque s’en décrocher la mâchoire.

Lorsqu’Élénilar arrive, elle, elle comprend immédiatement.

— Rancunier, hein ? commente-t-elle sans que ce soit un reproche.

Tandis qu’elle s’assoit à côté de lui (Pail est de l’autre côté du bureau), Anthelm lui accorde un haussement d’épaules et se lance :

— Il n’y a pas trois, mais six inspecteurs de l’IGC, plus quelqu’un qui les dirige et que je ne parviens pas à localiser. Ce dernier a un rapport avec la Commission Homéocrate et c’est probablement pour ça que je n’arrive pas à mettre la main dessus.

— Doucement, l’arrête Remenco. Six, ça veut dire que tu en as trouvé trois autres ?

— C’est ce que je viens de dire.

— Cela ne date pas d’aujourd’hui, n’est-ce pas ? devine Élénilar.

— Ça fait un moment.

— Pourquoi as-tu tardé à en parler ?

Haussement d’épaules :

— Quand j’ai compris qu’il y en avait un septième et que les six autres couvraient l’ensemble des régions habitées sauf Palea, je me suis douté que celui-là se planquait quelque part sous nos yeux, donc qu’il était soit très fort, soit bien épaulé.

— Certes, tu as logé les six autres, intervient Remenco, mais tu ne te surestimerais pas un petit peu ? Ce n’est pas compliqué de se planquer dans une ville de cent mille habitants, surtout de quelqu’un qui fouine seul dans un milieu qu’il connaît mal.

Haussement d’épaules :

— Possible. Toutefois, tu te trompes beaucoup sur l’importance d’une ville de cent mille habitants… tous capables de reconnaître un étranger au premier coup d’œil. Ce que je peux ne pas voir n’a aucune chance de t’échapper. C’est indirectement la neige qui m’a fait soupçonner une assistance ou une connaissance du milieu telle que notre taupe passe inaperçue. D’une certaine façon, elle m’a rappelé à quel point j’étais étranger. Or il l’est sûrement aussi et il est arrivé après moi.

— D’accord. Dans ce cas, il est assurément très fort et bien épaulé.

— Il peut aussi être d’ici.

Le Maire et le Légat se regardent d’un air incrédule. Élénilar réagit la première :

— Tu veux dire que ce serait un Méligan ayant quitté la planète et qui y serait revenu ces derniers mois ?

— C’est envisageable, mais il est possible aussi que ce soit un agent dormant et qu’on l’ait réveillé depuis trois mois. Le champ des potentialités est ouvert. Néanmoins, deux choses sont certaines : il est à Palea en milieu connu et il est équipé pour m’échapper. Ce sont deux avantages intéressants.

— C’est pour ça que tu te décides à nous en parler ? demande Remenco. Pour que nous t’aidions à le localiser ?

Anthelm sourit, et c’est presque un rire.

— Non. C’est seulement que je pense enfin savoir pourquoi on l’a envoyé, lui et d’autres agents en renfort. Le plus cocasse est que je le savais avant de débarquer et que je l’avais complètement occulté. (Il donne un coup de tête vers Remenco). Parce que tu menais rondement ton enquête et que celle-ci concluait que l’équipe Ganevaja avait été exterminée.

— Elle ne l’est pas ?

— Il faut croire que non. En fait, dans le dossier qu’on m’a communiqué avant de m’expédier, il y avait le nom d’un assistant officiel de Ganevaja ayant échappé à un attentat une semaine avant l’assassinat. Quand tu m’as parlé d’une extermination totale, je n’ai pas pris la peine de vérifier ton recensement.

— Il est vivant ?

— Il l’est… et, Remenco ?

— Oui ?

— Arrête de m’interrompre !

— J’arrête.

Anthelm soupire, jette un œil vers Élénilar pour s’assurer qu’elle ne va pas prendre le relais du Premier Légat, et reprend :

— Il s’appelle Abelès. D’après le dossier, c’est un toubib itinérant qui se balade dans toute la colonie avec une cuve cybergicale. A priori, il n’a pas de domicile, sinon son agrave. C’est Ganevaja, de sa seule initiative, qui l’a enrôlé pour le compte de la Commission. Il a néanmoins subi les tests d’usage et il a été jugé fiable. Aujourd’hui, je suis prêt à parier que c’est une de ses intuitions ou une de ses découvertes qui a déclenché le trafic…

— Un toubib, s’engouffre Remenco, itinérant qui plus est, ça colle en effet pas mal.

— Je croyais que tu ne devais plus me couper la parole !

— Au temps pour moi. Continue.

— Pour l’Expansion et probablement pour la Commission, il est le dernier témoin gênant, parce que non content de pouvoir les mouiller, il saurait aussi dire à quoi on jouait ici. Trouve-le, Rem, et tu foutras le feu à la fourmilière.

Le Premier Légat hausse les sourcils d’un air dubitatif.

— Et je le trouve comment ?

— C’était une image, je dois pouvoir le dénicher tout seul, mais avant, il faut identifier celui qui chapeaute les agents de l’IGC et s’assurer de son innocuité. Ça, il n’y a que toi qui en sois capable.

— Tu crois qu’il peut se servir de toi pour localiser Abelès afin de l’éliminer ? demande Élénilar.

— Je crois qu’il n’a pas besoin de moi pour ça. Il est planqué au bon endroit et il a tout son temps. Par contre, si nos soupçons sont fondés, il a tout intérêt à ce qu’un Médiateur homéocrate ne regagne pas Thalie avec la preuve que la Commission assiste l’Expansion pour une exploitation douteuse des protectorats.

Apparemment, cette éventualité horrifie la jeune maire paleane.

 

Les jours passent, et les semaines, puis l’hiver se retire de la vallée lacustre, presque brutalement. En deux jours, la neige cesse de résister et sa fonte transforme les pacages en immenses marais. Les vallées, les plateaux, jusqu’aux flancs les moins abrupts des montagnes résonnent du coassement de millions de petits batraciens. Chaque matin, le soleil s’élève un peu plus vers le zénith et entreprend de sécher tous les sols. Les torrents décroissent, le lac rend ses plages à Palea. Le printemps s’installe.

La nuit, Anthelm poursuit à l’aveuglette son œuvre de fidélisation chimérique, sans qu’aucun rêve méligan ne résiste, jamais. L’Homéocratie lui a confié des agneaux, il les transforme en moutons pour les conduire gentiment à l’alpage. C’est une forme de maturation, tranquille. La nuit aussi, il surveille la meute des petits prédateurs dans leur affût dérisoire. Facile. La nuit, encore, quand il n’officie pas et que le sommeil n’exige pas son quota, il aime Élénilar à pleins sens.

Le jour, Anthelm prend des nouvelles de la battue, ou traque lui-même le loup qui se rit de lui et de la légature. Sans conviction. Non qu’il considère cette chasse comme extérieure à son job, mais parce que son job prend fin et que la louveterie devient la seule raison de prolonger sa mission. Il ne commet rien d’intentionnel, bien sûr. Il ne commet rien du tout, et surtout pas le moindre effort intellectuel. Car il sait, au moins intuitivement, que le problème méligan – pour lequel on l’a missionné – tient tout entier dans le S.O.S. de Ganevaja… dans le secret, donc, qu’il a emporté dans la mort et que conserve par devers lui un médecin terré depuis neuf mois dans un trou quelconque.

Cette intuition affirme avec de plus en plus d’insistance qu’aucun mouvement d’indépendance n’a jamais existé. Juste un trafiquant affolé qui a usé de la seule arme qu’il se connaissait, par une sorte de vengeance prémonitoire : Anthelm Lax, ou quelqu’un qui aurait de toute façon accompli le même boulot.

Anthelm n’aime pas l’idée d’être une arme posthume, et encore moins celle d’être une arme tournée contre son propre manipulateur. Or, chaque fois qu’il laisse son intelligence prendre le pas sur son attentisme, il s’entend rappeler que, si la Commission n’est pas directement son employeur, elle en est une émanation à l’indépendance redoutable, de la même façon que, si elle n’a pas été le commanditaire de Ganevaja, elle s’implique étroitement dans le gommage de sa mémoire. D’une manière ou d’une autre, Pail finira par débusquer et paralyser le commissionnaire planqué à Palea, et Anthelm coincera Abelès, mais qu’adviendra-t-il s’il l’exhibe devant le Conseil ?

Une fois déjà, des kineïres ont fait tomber la Commission, lorsqu’elle se prétendait Éthique, mais son arrière-grand-mère affirme que ces kineïres n’avaient aucune conviction homéocrate et qu’ils n’ont agi que par individualisme, du moins ne se sont-ils pas préoccupés de l’unité homéocrate, et ils étaient des artistes au sommet de leur art, épaulés par les Bohêmes de deux cent soixante mondes. Après avoir failli voler en éclats, l’Homéocratie a mis un siècle à s’en relever et le Conseil ne laissera jamais le schisme se reproduire. Comme le président de l’Hémicycle ne laissera jamais l’un de ses bergers devenir l’ivraie au milieu de ses épis bien rangés. D’un côté, la situation du Médiateur Lax est claire.

D’un autre côté, il y a Élénilar et, au-delà d’elle, le havre méligan et ses sept millions de candides sans innocence, une poignée d’inoffensifs qu’il a pacifiés, faute de mieux. Et quelqu’un a spolié les Méligans de quelque chose qui ne leur manque pas, sauf que le pressentiment d’une vérité non sue crée le même vide que l’absence. Ce vide au creux du ventre commence à torturer Anthelm. Pour sa satisfaction personnelle, il ne s’agit que d’un appétit, mais pour ses sept millions de brebis, la faim peut devenir une obsession et cette obsession animer les flammes de l’indépendantisme. Par son immobilisme, il serait alors le grain qui aurait entraîné l’effondrement de tout l’édifice qu’il a lui-même érigé.

Il lui faut savoir pour juger. Juger de ce qui doit être dit et de ce qui doit être rêvé. Après, dans quelques mois, il pourra rentrer sur Thalie et assurer le Président du Conseil qu’il a rempli sa mission. Il pourra même lui toucher deux mots de ce qu’il a découvert, en confidence, pour bien montrer qu’il connaît sa place et la valeur des choses, et laisser l’homme accomplir sa tâche sans contrainte parasite.

De toute façon, Pail ne lui laisse pas le choix.

— Thelm ?

Un pied dans la baignoire, Anthelm est nu et dégouline de partout. D’une main, il s’efforce d’attraper un peignoir, tandis que, de l’autre, il jongle avec le com.

— Rem ? Tu ne veux pas rappeler dans un moment, je…

— Je tiens ton commissionnaire.

— Tu… tu l’as ?

— Dans l’isoloir.

— J’arrive.

Le séchage est très relatif, l’habillage approximatif. Anthelm ressent une urgence qui frise l’inquiétude. Il ne redoute pas que le commissionnaire se livre à des confidences embarrassantes auprès du Premier Légat (les agents homéocrates ne sont pas du genre bavard), il craint que, par inadvertance, Pail lui en apprenne trop sur leur ignorance ou, pire, sur ce qu’ils ont deviné.

Pail l’attend dans le hall de la légature et le rassure immédiatement :

— Je ne sais pas s’il est muet, ton rigolo, mais je n’ai pas encore entendu le son de sa voix.

— Pas un mot ?

— Pas même bonjour. Je l’ai pourtant tiré du plume avec une nana, et il ne s’est même pas indigné ! Si tu veux mon avis, il s’attendait à ce que nous le coincions d’un jour à l’autre.

— Et la nana ?

— Pas possible de l’arrêter. Elle cause, elle cause, elle cause. Elle ne sait rien, en tout cas rien d’intéressant, mais elle raconte. Tu avais raison : c’est un Méligan. Enfin… c’est quelqu’un qui a grandi ici, un gosse d’homéos. Un amour d’enfance, comme dit sa logeuse, qui a resurgi il y a six mois et dont elle est de nouveau tombée follement amoureuse. Vu qu’elle est mariée et qu’il lui a fait croire que lui aussi, tu imagines si elle le planquait bien !

— Elle connaît sa véritable identité, donc.

— Naï Tashent.

Anthelm sursaute.

— Tu connais ? demande Remenco.

— Pas lui, non, mais le nom.

— Réputation ?

— Généalogie. Tu as prévenu quelqu’un d’autre ?

— Quelqu’un qui te vouvoierait, par exemple ? Non, pas encore. C’est un peu ta boutique, la Commission. Alors je te laisse juge.

— Tu as trouvé quelque chose, sur lui ou dans la maison ?

— Pas une maison. Une cabane de pêcheur, à six kilomètres de la ville. Ton type voyage léger : un flingue, un com et quelques sapes.

— Bon, allons le voir.

Remenco conduit Anthelm à l’isoloir et ce que celui-ci escompte se produit. Assis sur le bord de la chaise, les coudes sur la table, doigts croisés, le prisonnier du Premier Légat ne desserre pas les lèvres. C’est à peine s’il lève la tête pour regarder les arrivants.

— Bonjour, monsieur Tashent, essaie Anthelm.

Pas de réponse.

— Vous avez l’intention de garder le silence longtemps ?

Pas de réponse.

— D’accord… Rem ?

— Je ne m’attendais pas à autre chose. S’il t’emmerde, tu n’as qu’à biper.

Pail quitte l’isoloir en haussant les épaules (il a adopté le tic du Médiateur avec délectation). Anthelm attend que le sas ait coulissé derrière lui et s’assoit en face du commissionnaire, mais il ne parle pas, pas tout de suite. D’abord, il le détaille : trente ans, le cheveu négligé, brun, les yeux noisette dans un visage carré, le nez droit, le menton buté, pas rasé de trois jours, grand, assurément fin et musclé, plus aventurier que pionnier, mais bien dans le ton de Melig. Si bien, d’ailleurs, qu’il dégage cette sensation indéfinissable du Méligan de naissance. Assurément, il peut se déplacer sur toute la planète sans éveiller le moindre vouvoiement, et il n’a pas dû s’en priver.

— Tu ne me facilites pas le boulot, Naï, attaque Anthelm.

Le prisonnier a un sourire très ironique :

— C’est un tutoiement méligan ou c’est qu’entre collègues…

— Collègues ?

— On bosse pour la même crémerie, non ?

— Ah. (Anthelm se livre à son haussement d’épaules préféré). Je pensais que tu parlais de projection. Beau nom que celui de Tashent, non ? Illustre aïeul ! École réputée ! C’est une sacrée tranche d’histoire que tu portes sur les épaules, kineïre.

— Chacun son fardeau, monsieur Lax, ou devrais-je dire… (Naï Tashent intercepte le blêmissement d’Anthelm). Non, je ne le dirai pas, mais ton ascendance n’est pas mal non plus. Une arrière-grand-mère, c’est ça ? Que puis-je faire pour toi ?

— M’expliquer.

Le commissionnaire exagère l’ébahissement de son regard.

— Expliquer quoi ?

— Ce que tu fous ici.

— Ce que je… Tu rêves ou tu as pété un neurone ? Quelqu’un nous a plombé un agent, je le remplace.

— Un kineïre remplace un agent… La Commission ne sait plus quoi faire de ses psis ou il y a un vice caché dans ta surqualification ?

Finalement, Tashent n’exagère peut-être pas sa stupeur, mais Anthelm n’aime pas du tout son style.

— Holà ! T’as réellement fondu un proce, toi ! La Commission emploie vingt mille agents dans les colonies et c’est la première fois qu’on lui en dessoude un sur ce type de boulot. Tu crois sérieusement qu’elle allait envoyer un sous-doué ? Ou alors, tu n’es toi-même qu’un petit fonctionnaire… Non, sans déc, je ne vais pas le remplacer éternellement le Ganevaja, juste le temps d’éclaircir la situation et de mettre une nouvelle équipe en place. Un an, maximum.

— En bossant avec des agents de l’IGC ?

— Je te rassure : l’idée n’est pas de moi, mais ce sont des types compétents, et tant que je dirige…

— Qu’avez-vous trouvé ?

— Pas grand-chose. Quelqu’un traficotait avec l’extérieur, et le très honorable attaché protectorat accessoirement notre agent, touchait son enveloppe au passage.

— Ce n’est pas brillant pour une équipe compétente !

Le commissionnaire souffle bruyamment :

— Écoute, on travaille pour à peu près le même boss avec sensiblement les mêmes outils, mais…

— Stop ! Tu es en prison jusqu’à ce que je décide que tu en sortes. Très sincèrement, je peux attendre de découvrir par moi-même ce que tu réserves pour ta hiérarchie.

— Tu es sérieux, là ?

En guise de réponse, Anthelm se lève.

— Alors va te faire foutre ! se referme Tashent.

Anthelm sort son com et demande qu’on lui ouvre le sas.

Juste avant de sortir, il se retourne :

— À l’usure, fais tout de même gaffe de ne pas t’étrangler avec une manche de chemise ou avec je ne sais quoi qui pourrait suggérer le suicide.

Avec certaines personnes, il déteste ne pas avoir le dernier mot.

— Alors ? s’enquiert Remenco en l’accueillant dans son bureau.

— Alors rien. C’est un pro, un tout bon, et il a des consignes d’une clarté sans équivoque. Il ne lâchera pas une virgule qui ne soit pas dûment autorisée.

— Merde, il t’a tout de même parlé !

— Ouais, il m’a servi le boniment trente-deux du manuel six bis. C’est un jeu d’annonces, Rem. Il m’a fait comprendre qu’aucun de nous ne sait exactement de quoi il retourne et que nous devons chacun exécuter notre boulot sans interférer. Ce n’est pas vraiment une menace, juste un rappel. Moi, par contre, je l’ai clairement menacé. Tu as intérêt à ne pas le laisser s’envoler. Si tu dois lui parler et s’il accepte la conversation, je te recommande de surveiller ce que tu dis. Et choisis bien ceux que tu mettras au courant de l’arrestation. Ah ! Autre chose : il y a forcément au moins un ansible non enregistré qui se balade quelque part. Il serait préférable que tu le confisques.

— Tu vas chercher Abelès ?

— Je vais m’y atteler, oui, mais ça peut prendre quelques jours.

 

Anthelm s’attaque à la recherche d’Abelès la nuit même. Il a passé une soirée en demi-teinte avec Élénilar (elle est préoccupée par les micro-secousses, enregistrées depuis une semaine par un satellite de surveillance sismique, et lui ne parvient pas à se dégager l’esprit de ce qu’implique son entretien avec Naï Tashent), puis, après qu’elle s’est couchée sans qu’ils s’offrent plus qu’une tendresse de principe, il s’allonge sur le canapé face à la cheminée du salon et ferme les yeux, laissant ses ondes cérébrales s’aplanir une à une.

Dès qu’il atteint l’état hypnoïde, il perçoit le subconscient d’Élénilar. C’est une présence tiède, rassurante – le sommeil l’a débarrassée de ses inquiétudes –, dans laquelle il se glisse depuis des mois sans avoir besoin de recourir à son jeu de possession virtuelle. Elle est là, il la trouve : un réflexe d’habitude, en quelque sorte. Il lui projette un baiser dans le cou et ses rêves se mettent à sourire. Autre réflexe. Ensuite seulement, il étend son maillage au-dessus de Palea.

Il n’y a aucune chance qu’Abelès se cache dans la ville, et très peu qu’il soit dans la région, mais il faut bien commencer quelque part et Anthelm n’est pas pressé d’en finir. En outre, il est curieux de connaître ce que suggère l’évocation du médecin et chez qui elle provoquera un écho.

Sans visage mais avec une identité indiscutable, sa chimère volette de pâté de maisons en pâté de maisons et s’insinue tel un charme dans les rêves et dans les ébauches de rêves.

« Je crois que je me suis paumé, dit-elle. Tu ne pourrais pas m’aider à sortir du labyrinthe ? »

Ils sont sociables les Paleans ! Ils ne demandent qu’à aider. « Je veux bien, moi, mais tu vas où ? »

« Chez moi… je rentre chez moi. »

« Et c’est où, chez toi ? »

Inutile de développer davantage l’intrusion, l’Abelès désincarné ne soulève qu’interrogations. Où qui comment quoi. Des abstractions. Ni souvenir, ni émotion, ni matérialisation. Si : Remenco réagit, et Lise-Aneth Brodam, et Monteana. Ils affichent moins de curiosité et plus d’intérêt. Ils ressentent l’excitation et l’urgence. Ils cherchent à retenir. Ils se demandent comment prévenir Anthelm.

Par curiosité, Anthelm refait un passage virtuel sur la légature et modèle son maillage pour la pénétrer jusqu’à l’isoloir. Derrière la pièce où il a rencontré le commissionnaire, il imagine le couloir distribuant les cellules et se glisse dans chacune d’elles. Elles sont vides, ce qu’il savait, du moins savait-il qu’une seule d’entre elles héberge un prisonnier et que celui-ci est opaque à ses sens. Il revient au centre du couloir et il rayonne, violemment. Juste le nom : Abelès. Abelès !

Cette fois, il reçoit un écho, très net :

« Va te faire foutre ! »

Si Anthelm avait conservé un doute, il n’en a plus : le talent de Naï Tashent n’est sûrement pas de la même nature que le sien, mais il est psionique et parfaitement protégé. Anthelm projette sa propre image faisant un clin d’œil.

« Je t’ai réveillé ? »

Et il se retire de la légature virtuelle pour étendre son maillage au-dessus du lac. Quelques maisons isolées sur la berge ouest, deux hameaux vers le sud et une vingtaine de cabanes de pêcheurs ne lui retournent que leur affabilité. Il n’a pas davantage de résultat avec les habitations forestières et le village qui ferme la vallée. Palea et ses environs dorment d’un sommeil tranquille excluant Abelès. Ne pouvant scruter plus loin sans recourir à l’agrave, Anthelm décide de s’extirper de sa transe. Il rouvre les yeux pour découvrir Élénilar : elle a tiré un fauteuil près du canapé sur lequel il est allongé et elle s’est emmitouflée dans une couette.

— Eh bien ? s’étonne-t-il. Qu’est-ce que tu fais ici ?

— Tu as crié.

— J’ai crié ?

— Deux fois « Abelès » et une fois « Va te faire foutre ». Je suis venu voir si ça allait.

— J’ai crié « Va te faire foutre » ?

— Pas crié, disons : craché. Apparemment tu cauchemardais et tu as trouvé une solution pour t’en sortir.

Anthelm se redresse.

— Je ne m’en souviens pas, triche-t-il.

— Après, tu as demandé : « Je t’ai réveillé ? ». J’ai cru que ça s’adressait à moi, je t’ai répondu que oui, mais manifestement tu dormais. D’ailleurs, tu as dû continuer à rêver : tes yeux n’ont pas arrêté de bouger sous tes paupières.

— Et tu es restée plantée là à m’observer ?

La jeune femme n’hésite qu’une seconde :

— Ce n’est pas la première fois que tu rêves à voix haute.

— Oh oh ! (Anthelm fanfaronne, mais il est inquiet). Je vais finir par ne plus avoir de secrets pour toi.

— C’est généralement incompréhensible. Tu marmonnes ou, plutôt, tu récites… enfin, c’est comme une litanie. Quand j’arrive à distinguer des bouts de phrases, on dirait des trucs sortis d’un manuel ou d’un règlement ou de je ne sais quoi. Ça ressemble à du par cœur, tu vois ? Du genre qu’on te fait rentrer dans la tête à coup de doctrine.

Anthelm réfugie sa peur croissante derrière un haussement d’épaules sans conviction.

— Et elle dit quoi, cette doctrine ?

— Ce n’est pas facile de juger à partir de bribes, tu sais, mais elle aurait plutôt tendance à dire que tu es fidèle aux idéaux homéocrates. Rien de bien surprenant vu ta position, évidemment. Non, ce qui est étonnant, c’est que ça te travaille à ce point.

— Étonnant ?

— Je veux dire que j’ai un peu honte de n’avoir pas pris conscience plus tôt du dilemme que te cause la situation ici et, malheureusement, je crois que je ne suis pas la seule dans ce cas. Nous te demandons de nous aider et nous faisons semblant de ne pas savoir ce que cela peut te coûter. Voilà, c’est un peu tard pour présenter des excuses, mais je voulais que tu saches que je comprendrai si tu fais machine arrière.

Intérieurement, Anthelm soupire. Cependant, il n’est pas assez mesquin pour ignorer que son soulagement concerne autant l’inintelligibilité de sa tendance à projeter à voix haute, que l’échappatoire offerte par Élénilar s’il venait à abandonner ou à détourner la quête de vérité entreprise avec Remenco. Il a du mal à trouver le sommeil, mais il dort.

 

Il faut onze jours pour que la chimère d’Abelès provoque un écho positif. Onze jours, des milliers de kilomètres et la tentation croissante de renoncer, avant que la projection s’attire en retour la peur la plus nue.

Comme toujours, Anthelm a posé l’agrave sur le promontoire le plus élevé de la région qu’il teste. Cette nuit, c’est une plaine marécageuse, plutôt hostile, que défriche depuis un an une communauté de pionniers des plus hardis. Parmi eux, beaucoup sont encore des homéos et quelques-uns ne sont Méligans que d’une génération. Tous ont choisi l’aventure pour le plaisir de construire, sauf un. Celui-ci fuit, celui-ci a peur de croiser son ombre. Elle le fauche en plein rêve alors que, bien qu’il se retourne encore vivement au moindre bruit, il ne cauchemarde plus depuis des mois.

« Je crois que je me suis paumé. Tu ne pourrais pas m’aider à sortir du labyrinthe ? »

« Non ! C’est impossible ! »

La révulsion du médecin est telle qu’il se réveille, instantanément en sueur, et qu’il lui faut deux heures pour se rendormir. Deux heures qui rapprochent dangereusement Anthelm de l’aube. Or Anthelm veut profiter de la nuit : agir vite, agir seul, et décider sans que quiconque n’ait le moindre espoir d’interférence. Il déplace l’agrave et il le stabilise à ras des arbres, moins de cent mètres au nord du camp provisoire des pionniers. Puis il se replonge dans sa transe hypnoïde et il attend. Quand enfin Abelès se rendort, il lui projette l’apaisement d’un rêve balnéaire.

Poser l’agrave, charger le pistolet hypodermique avec deux ampoules de tranquillisant, sortir le brancard, le pousser jusqu’au campement, localiser la bulle du médecin, se glisser dedans, coller le canon du pistolet contre sa jugulaire, appuyer sur la détente. Trois minutes.

Tirer le brancard sous la bulle, rouler Abelès dessus, rebrancher le générateur et le programmer pour qu’il rejoigne l’agrave en automatique, fouiller la bulle à tout hasard et inutilement, quitter le campement sur la pointe des pieds, rallier la clairière et l’appareil, décoller. Onze minutes.

Anthelm recommence à respirer, du moins sur un rythme normal, lorsque l’agrave s’est éloigné de vingt kilomètres du camp. Il se détend tout à fait après que l’appareil en a parcouru mille et qu’il l’immobilise, au cœur d’une steppe interminable qu’aucun Méligan n’a jamais vraiment traversée. Il a volé plein est, remontant le lever de soleil, et celui-ci est déjà haut quand il entraîne le brancard derrière une butte, puis une autre, afin que l’agrave soit hors de portée de vue. Il renverse Abelès sur le sol, l’extirpe de son sac de couchage et remet celui-ci sur le brancard avant de le renvoyer vers l’appareil. Puis il fait deux injections au médecin : une pour le sortir de son sommeil artificiel, une autre pour affaiblir sa volonté et alourdir son système neuromusculaire, au cas où il manque d’esprit coopératif. Ensuite, il le cale contre un rocher et s’installe à quatre mètres de lui, l’arme bien en poche, parfaitement invisible. Il n’a pas à patienter plus de dix minutes.

— Je sais que vous êtes réveillé, toubib.

Abelès n’a pas bronché, mais Anthelm ne perçoit plus l’écho de ses rêves. Toutefois, l’attitude du médecin l’étonne : elle suppose qu’il a eu l’occasion de prendre conscience de ce qui lui arrivait. Rétroactivement, il transpire.

Abelès ouvre les yeux, détaille à peine son kidnappeur et parcourt l’horizon du regard. Lorsqu’il le ramène sur Anthelm, il fronce les sourcils.

— Commission ou Expansion ? interroge-t-il.

Il a posé la question comme une évidence, parce qu’il ne peut envisager d’autre hypothèse et, peut-être aussi, parce qu’Anthelm l’a vouvoyé.

— Ni l’un ni l’autre. Je suis Médiateur attaché au Conseil Homéocrate. Je m’appelle Lax, Anthelm Lax. J’ai pour mission de comprendre ce qui se passe sur Melig et de mettre un terme à une situation que l’Hémicycle ne peut tolérer.

— J’ai entendu parler de vous.

Anthelm plisse les yeux.

— Tout Melig a entendu parler de vous, explique Abelès. Vous êtes un hôte plutôt inhabituel. Pourquoi m’avez-vous… soustrait à mes occupations ?

— Moi aussi, à l’instar de tout Melig, j’ai entendu parler de vous, et il me fallait trouver un endroit où je serais certain qu’aucun faisceau laser ne viendrait interrompre notre conversation.

Évaluant de nouveau le paysage, Abelès fait la moue.

— C’est assez calme, en effet. Puis-je savoir de quoi nous allons converser ?

— Du petit trafic auquel vous vous livriez avec Ganevaja et qui vous vaut d’avoir un certain nombre de professionnels sur les reins. (Anthelm souriait, il décide d’effacer tout à coup son sourire) : Écoutez, Abelès, j’en sais assez pour que mon instinct de survie me ramène sur Thalie et me lave les mains de tout ça, mais je ne suis pas obligé de rentrer seul et je ne suis pas obligé de fermer les yeux.

— Je n’ai aucune intention de quitter Melig et il ne reste rien sur quoi fermer les yeux. Vous comprenez, Lax ? C’est fini. Ce que je trafiquais ici, comme vous dites, est caduc.

— D’accord. Vous ne verrez donc aucun inconvénient à me l’expliquer ?

Abelès éclate de rire et applaudit.

— Bravo, monsieur Lax ! Belle démonstration de syllogisme ! Vous voulez que je vous explique ? Très bien. Je ne vous demanderai même pas de me garantir l’impunité : je dois pouvoir continuer à m’occuper seul de ma survie et vous aurez tant à faire avec la vôtre ! Car vous êtes bien placé pour connaître le prix de certaines découvertes, n’est-ce pas, Médiateur ?

— Ne vous inquiétez pas pour moi. (Anthelm hausse les épaules). J’ai déjà fait incarcérer le nouveau commissionnaire et je suis prêt à remplir toutes les geôles de la légature avec les inspecteurs de l’IGC.

Une fois encore, Abelès rit et applaudit :

— Incarcérer ? Le commissionnaire ? Vous êtes décidément impayable, monsieur Lax ! Et combien de temps y séjournera-t-il à votre avis ? (Il tend la main, paume ouverte). Laissez, ce n’est pas important. Je vais vous raconter l’histoire que vous voulez entendre, vous aurez tout loisir d’aviser.

Le médecin essaie de se lever, grimace et se rassoit :

— Que m’avez-vous injecté ?

— Un contracturant léger.

— Vous êtes sacrément méfiant ! Après tout, c’est peut-être ce qui vous sauvera. Bon, allons-y !

« Il y a douze ans, le Département Expansion a souhaité rentabiliser Melig en développant un projet touristique. Pour officieuse qu’elle soit, c’est une procédure assez banale dans les protectorats, qui découle d’études menées dès leur colonisation et qui tend à équilibrer les budgets. Certaines colonies présentent des potentialités minières (planétaires ou stellaires), voire un intérêt industriel. Pour Melig, seule la valorisation touristique était envisageable. Une équipe a donc réépluché dans cette optique toutes les données la concernant dont, entre autres, les statistiques médicales. Il ne lui a pas fallu longtemps pour tomber sur une véritable mine d’anomalies : pas de psychoses, pas de névroses, pas de pathologies psychosomatiques, pas même de troubles à caractère dépressif, et le tout dans un contexte médical qui laissait beaucoup à désirer, particulièrement dans les domaines psycho et neurologiques.

« Le Département Expansion s’est empressé d’expédier des inspecteurs pour s’assurer, d’une part, de la réalité d’un suivi médical méligan et, d’autre part, du bon fonctionnement de l’administration chargée d’enregistrer et de signaler les pathologies locales. Toutefois, l’opération a été conduite très discrètement, au vu d’autres statistiques émanant de la bio-thèque thalienne. En fait, il apparaissait que la plupart des homéos ayant séjourné au moins six mois sur Melig étaient, peu après leur retour dans l’Homéocratie, victimes de dépressions et de troubles psychosomatiques parfois graves, alors qu’ils n’en avaient jamais souffert sur Melig, même si plusieurs d’entre eux pouvaient être autrefois considérés comme des malades chroniques.

— C’est vous qui avez mis le doigt sur ces bizarreries ?

Abelès secoue la tête :

— Non, moi je ne suis entré dans le jeu que beaucoup plus tard et j’ai découvert quelque chose de très différent. J’y reviendrai. (Il penche la tête vers l’arrière, comme pour rappeler ses souvenirs, et poursuit) : Après deux années d’enquête et de surveillance accrue, le Département Expansion a acquis la certitude que les statistiques étaient exactes et, par conséquent, que Melig abrite, sous une forme ou une autre, un agent inhibiteur de la plupart des dysfonctionnements… disons : mentaux. Plus exactement, le responsable du projet d’exploitation méligane, le coordonnateur de l’équipe chargée d’étude et quelques cadres administratifs ont été tour à tour convoqués par le directeur du Département qui leur a signifié la classification top secret de leurs dossiers et leur prise en main par une instance supérieure de l’administration cette fois homéocrate. Pour ce que j’en sais, ce n’était pas le cas. Simplement, l’autorité suprême veillait à débarrasser une affaire, aussi embarrassante que prometteuse, des éléments les moins fiables, et c’est à son service action, l’inspection Générale des Colonies, qu’elle a confié le bébé.

« Melig s’est mise à fourmiller d’agents de l’IGC et Ganevaja s’en est aperçu. Il a adressé une note à la Commission et a reçu l’ordre de sympathiser avec l’un des inspecteurs clandestins. Ganevaja était quelqu’un avec qui il était facile de se lier, il n’a eu aucune peine à s’attirer l’amitié d’un inspecteur et, plus tard, à se faire recruter par lui, puis à devenir la plaque tournante du trafic que, faute de résultat, l’IGC a dû organiser entre Melig et le Centre de Recherche de l’Expansion. Seulement, il a vite compris que les recherches effectuées ne l’étaient pas dans le cadre du Département, pas plus que cette noble administration ne serait le bénéficiaire des résultats escomptés, et il y avait longtemps qu’il ne communiquait plus que des informations partielles et anodines à la Commission.

Anthelm arrête le médecin de la main.

— Attendez, quel intérêt miraculeux tous ces fonctionnaires marrons pensaient retirer d’un nouvel antidépresseur ?

— Antidépresseur ? Vous ne comprenez pas bien, monsieur Lax. Mais, ne serait-ce que par cette utilisation, la molécule ou la synergie de molécules pressenties est une véritable manne, particulièrement dans le cadre d’une planète aux attraits touristiques certains. Vous faites venir les touristes, ils se sentent mieux qu’ils n’ont jamais été et, quelques mois après leur retour, ils plongent. Où croyez-vous qu’ils voudront revenir ? À quel prix pensez-vous que les cadres supérieurs accepteront de payer l’évacuation de leur stress ?

— Une sorte de dépendance, quoi !

— Une sorte, oui, mais si vous y ajoutez la commercialisation de la molécule en question, cela devient la pire des dépendances : la toxicomanie.

Anthelm a compris depuis un moment, il l’avait même deviné bien avant d’enlever Abelès. Il s’est juste interdit de le formuler consciemment.

— Je pressentais quelque chose comme ça, avoue-t-il.

— Alors vous pressentiez petit, et c’est là que j’interviens. Ganevaja et les sbires de l’Expansion cherchaient ce que vous appelez un antidépresseur parce qu’ils disposaient de certaines statistiques. Moi, j’avais remarqué d’autres aberrations. Il n’y a rien de tel que le terrain et un esprit un peu tordu pour voir certaines choses. Comment trouvez-vous les Méligans, monsieur Lax ? Non, ne répondez pas. Je sais comment vous les ressentez : polis mais hautains, d’abord facile mais distants, affables mais superficiels, et sereins, sereins jusqu’à une forme de sagesse que vous avez pris pour de la naïveté. Naturellement, vous avez remarqué qu’ils se comportent tous de la même manière avec vous, comme s’ils se méfiaient, comme si… Bon sang ! Pourquoi n’y ai-je pas pensé plus tôt ? Vous êtes venu à la demande de Ganevaja, n’est-ce pas ?

Anthelm tique, mais il hoche la tête. Abelès manque s’étouffer en retenant son rire :

— Vous êtes le sauveur ! La parade anti-indépendantisme ! Le champion du civisme homéocrate ! (Il se calme) : Quelle ironie.

— C’est vous qui avez tué Ganevaja.

Ce n’est pas une question. Le médecin s’en offusque :

— Moi, monsieur Lax ? J’ai passé ma vie à améliorer celle des autres, et vous croyez que je serais capable d’un meurtre ? Non seulement je n’ai pas tué Ganevaja, mais j’ai tout fait pour le sortir du guêpier dans lequel il nous a tous fourrés, vous inclus.

— Ne vous préoccupez pas de moi. Parlez-moi de ce que vous avez découvert.

— J’y viens, j’y viens. Je vais même vous faire grâce de mes petits commentaires.

Abelès ne se lance pas tout de suite, il regarde d’abord Anthelm avec autant d’ironie que de désapprobation, puis il aspire une profonde goulée d’air.

— Je me suis installé sur Melig il y a trente ans, il m’en a fallu vingt-cinq pour prendre conscience qu’aucun conflit n’oppose jamais deux Méligans.

— J’ai vu les dossiers de la légature, toubib. Les délits sont rares et les crimes rarissimes, mais il y en a suffisamment pour que…

— Ne m’interrompez pas avec vos superficialités, Lax. Si vous aviez un tant soit peu le sens de l’observation, vous auriez remarqué que les crimes impliquant un Méligan concernent toujours un homéo et que les délits autochtones ne sont commis que sur des biens ou des intérêts extraméligans.

Anthelm bée. Le médecin hoche la tête d’un air satisfait.

— Retournez dans l’ordinateur de la légature, vous n’aurez aucun mal à vérifier ce que je dis. Jamais un Méligan ne s’en prend à un autre. Et savez-vous comment je suis tombé dessus ? Les gosses, Lax ! Les gosses ne se battent pas entre eux. Il n’y a pourtant rien de plus commun que les sournoiseries enfantines, mais pas ici. Ils ne constituent pas de bandes pour s’aiguiser la combativité, ils ne se font pas de croche-pattes, ils ne se moquent pas de leurs petits défauts physiques, ils ne se dénoncent pas aux adultes. Tous leurs jeux sont tournés vers la participation et la prise en compte des particularités de chacun. Question : pourquoi, ailleurs, les enfants se chamaillent-ils ? Réponse : pour imiter les adultes. C’est une lapalissade qui m’a amené à compulser pas mal d’archives, et c’est en fouinant dans celles du protectorat que j’ai attiré l’attention de Ganevaja. Cela fait tout juste cinq ans. Inutile de vous dire combien ma découverte l’a excité.

« À cette période, et pendant les deux années que nous avons passées ensemble à relever d’autres excentricités comportementales, j’ignorais tout de la fonction homéocrate de notre attaché protectorat et de ses activités clandestines. Lorsqu’il m’en a fait l’aveu, je le connaissais suffisamment pour comprendre qu’un sermon ne l’en détournerait pas et je l’aimais assez pour me laisser enrôler, avec l’espoir conjoint de l’influencer et d’influer positivement sur nos commanditaires.

— Quelles autres excentricités avez-vous mises au jour ?

— Fatalisme, respect de l’autorité, absence totale de rébellion… vous voyez à quel point Ganevaja vous a joué ?

La bouche d’Anthelm se tord d’un rictus de dérision, puis il fait signe au médecin de poursuivre.

— La confiance et la tolérance, Lax. Cette faculté étrange qu’ils ont de reconnaître autrui et de l’accepter tel qu’il est, jusqu’à s’en remettre à sa seule compétence si celle-ci leur semble le meilleur choix. Et c’est toujours le meilleur choix. Je crois que vous connaissez intimement le maire de Palea, n’est-ce pas ? (Abelès laisse le Médiateur rougir avant de reprendre) : De quelle autre ville les citoyens remettraient les clefs à une gamine de vingt ans ? Et avez-vous rencontré un seul Palean qui tiendrait mieux la charge ?

— Vous connaissez Élénilar ?

— Pas personnellement, mais j’entends parler d’elle depuis sept ans et, comme tout Melig, je savais qu’elle prendrait un jour des responsabilités politiques. Elle était douée pour ça.

« Bref. J’ai tenté de faire le lien entre toutes les spécificités méliganes pour cerner précisément l’action de la molécule que nous recherchions. Très forte sociabilité, réceptivité quasi empathique, abnégation proche de la servilité, inhibition du soi… ce ne pouvait pas être seulement un agent antidépresseur. Vous êtes ici depuis presque un an, ne vous est-il jamais arrivé de qualifier les Méligans de moutons ?

Anthelm ne réagit pas, c’est inutile.

— Si, bien sûr, répond lui-même Abelès, de gentils agneaux ! Cela m’a fait penser à un hypnotique et, plus exactement, à une classe d’hypnotiques qui induit des transes. L’usage de ces produits est aujourd’hui prohibé, mais ils ont été librement distribués pendant six siècles à tous les amateurs de keïns. Chimeïscine, métemkine puis amplikine, autant d’ego-suppresseurs qui, en inhibant la conscience subjective du sujet récepteur, permettaient aux kineïres de projeter leurs créations artistiques directement dans le névraxe de leurs spectateurs. La virtualité absolue, avec l’usage de tous les sens et jusqu’à la maîtrise émotionnelle. L’amplikine est devenue caduque lorsque les kineïres ont appris à s’en passer et le Conseil Homéocrate a fini par l’interdire sur leur propre recommandation, après qu’elle fut l’objet de…

— Je suis très au fait de cette part de notre histoire, toubib. Revenez à la molécule méligane, s’il vous plaît.

Abelès ne redémarre pas immédiatement et, à son regard, Anthelm sait qu’il a deviné comment il exerce sa médiation. Cela a même l’air d’amuser le médecin, mais il n’en parle pas.

— Depuis six ans, les chimistes de l’Expansion examinaient les échantillons que Ganevaja expédiait sans objectif déterminé. Ici, nous travaillions avec la même cécité sur les prélèvements que j’effectuais à titre médical. Lorsque nous avons su ce que nous cherchions, c’est allé très vite.

« L’agent est un parasite véhiculé par un insecte diptère que l’on rencontre pratiquement à toutes les latitudes, pour peu qu’il dispose pendant quelques semaines d’eaux stagnantes. Le parasite s’installe dans le foie et, agressé par les défenses immunitaires de l’hôte, secrète une substance qui, à partir de la circulation sanguine et par capillarité, diffuse dans le liquide céphalo-rachidien, où elle induit la synthèse de molécules constituant un ensemble de facteurs inhibiteurs. L’action conjointe de ces facteurs est effectivement proche de celle de l’amplikine. Astucieusement sollicitée, elle pourrait, comme elle, devenir une excellente machine à fabriquer des esclaves. Voilà sur la base de quelles conclusions quelqu’un a pris la décision de ne laisser aucun affranchi derrière lui. Et je suppose que Melig n’a pas été le seul terrain de chasse de ses spadassins.

Le médecin s’arrête et fixe le regard d’Anthelm. Il attend une réaction de sa part, un commentaire ou une question. L’esprit d’Anthelm est vide de pensées et il n’a pas envie de réfléchir. Il pose la question de principe :

— Qui est ce quelqu’un ?

— Le patron de l’IGC ou un de ses collaborateurs, le directeur de l’Expansion ou un ponte de la Commission… le plus absurde, c’est que je ne le sais même pas, alors que c’est uniquement pour ça qu’il me cherche encore.

— Uniquement pour ça ? Vous avez un drôle de sens de l’humour, toubib ! Votre biomachine à faire des esclaves justifierait un véritable génocide !

— Oui, si elle fonctionnait.

Anthelm a l’impression que son estomac essaie de digérer un bloc de plastacier. Abelès est très satisfait de son effet :

— Eh non, monsieur Lax, ça ne marche pas. Le diptère et le parasite ne prolifèrent qu’en milieu méligan. Ils ont besoin de conditions microbiennes très particulières qui nécessiteraient de reconstruire toute une planétologie. En outre, la sécrétion du parasite interagit tellement avec la chimie humaine, dans le cadre bactériologique spécifique de Melig, que nous sommes incapables de la recréer in vitro. Et, plus drôle, notre système immunitaire vient à bout de son commensal organique en quelques mois. C’est d’ailleurs cette victoire qui, provoquant un phénomène de décompensation, est à l’origine des dépressions et des troubles psychologiques consécutifs au retour à la, entre guillemets, norme homéocrate. En clair, la métamplikine n’a de sens qu’ici.

« Alors, je ne doute pas qu’un financier averti puisse trouver son compte dans l’exploitation touristique d’une Melig aux vertus lénifiantes dûment promotionnées, ni qu’il soit impossible d’user localement du phénomène à des fins véreuses, mais les éventuels projets de sujétion à plus ou moins grande échelle, avec des intentions politiques ou militaires, sont nuls et non avenus. Il s’agit donc bien d’effacer le docteur Abelès, car il sait qu’une poignée de clowns, très haut placés dans les deux plus indépendantes administrations homéocrates, ont eu de très vilaines intentions et qu’ils jouissent encore d’une information pouvant à titre privé leur rapporter des milliards. Malversations, abus de biens sociaux, détournements de fonds publics et quelques meurtres qu’aucun tribunal ne pourra clairement leur imputer… Je vaux finalement assez peu.

Cette fois, même si son regard revient se poser sur le sien avec le même air d’attente, Anthelm en est certain : Abelès a achevé son histoire. Ce qu’il attend est facile à résumer : « Qu’allez-vous faire de moi et de ce que vous savez ? » Une multitude de réponses à cette question sont envisageables, bien qu’Anthelm n’en voie aucune qui soit durablement satisfaisante. Il se lève, s’approche du médecin et s’installe en tailleur devant lui.

— Pourquoi tiens-tu à rester sur Melig ?

Le tutoiement a jailli malgré lui, à la méligane. Abelès le note comme une marque de compassion.

— Parce qu’on devient Méligan en vivant sur Melig. À la longue, c’est quelque chose que le parasite rend obligatoire. Ça prend entre cinq et dix ans et c’est difficilement réversible. Quand je suis arrivé, je traînais une belle carrière de maniaco-dépressif à tendance suicidaire. Elle s’est éteinte sans que je m’en rende compte. Aujourd’hui, je sais pourquoi et je sais que je ne survivrais pas à la décompensation. (Abelès a un claquement de langue irrité). Non, ce n’est pas vrai : je n’ai peur ni de me suicider, ni qu’on m’y aide. Que ce soit un effet de la metamplikine ou pas, j’aime bien les Méligans, et j’ai une dette envers eux. Ma rédemption par la fuite est peut-être ridicule, mais tant que les salopards ne seront pas certains de ma mort, ils continueront à se méfier de ce que je peux révéler et ils seront prudents dans leurs entreprises. Au besoin, je me rappellerai à leur attention. Être un grain de sable bien alcalin dans leurs rouages me convient et me suffit.

— Ils finiront par te trouver.

Abelès soupire :

— Comme tu m’as trouvé ? En lançant un rêve à l’aveuglette jusqu’à ce qu’il se réfléchisse sur mon subconscient ? (Il a deviné plus qu’Anthelm ne le pensait). Je crois pouvoir me préserver de ça : l’autohypnose est quelque chose que j’ai toujours pratiqué avec succès. De toute façon, maintenant je sais, et je ne perdrai pas mon temps à tenter de me rendormir.

Anthelm n’insiste pas. Il lui semble inutile d’évoquer d’autres talents que le sien.

— Et toi ? interroge le médecin. Comment vas-tu leur échapper ?

— Moi ? (Anthelm entend presque le déclic dans son propre cerveau). En achevant simplement la mission initiée par Ganevaja.

Après avoir ramené Abelès à sa plaine marécageuse et l’avoir engagé à quitter le campement de pionniers dans la journée, Anthelm regagne Palea l’estomac noué. Sa mission sur 2-Omicron Yebel prend fin. Techniquement, bien sûr, elle n’a jamais eu lieu d’être, mais il l’a remplie et il ne lui reste qu’à la conduire à son terme. Boucler la boucle, depuis Thalie. Regarder le Président du Conseil en face et dire :

« Monsieur le Président, ce que je vais vous révéler me contraint à vous soumettre des recommandations que je n’aime pas, parce qu’elles sont injustes… »

Et le Président comprendra, lui dont les épaules portent déjà tant de fardeaux. Mais comment celles d’Anthelm supporteront-elles celui qu’il emportera en quittant Melig ? Qu’elles portent déjà, puisqu’il va devoir affronter le jugement de Remenco et le regard d’Élen. Puisqu’il leur doit de s’offrir en pâture.

— Rem ?

— Ah ! Thelm. Ça fait des heures que je cherche à te joindre.

— J’avais mis le com en berne. Réunis Lise-Aneth, Monteana et Élen au Palais. J’y serai dans une heure.

— Tu as trouvé Abelès ?

— Pas par com, Rem. Je vous expliquerai. Tu as toujours Tashent ?

— Évidemment !

— Alors garde-le ! Garde-le bien.

Anthelm coupe la communication et branche le pilote automatique de l’agrave. La boule dans son ventre s’est alourdie d’une tonne. Il ne pourra pas la chasser avant plusieurs jours, alors il ressasse ce qu’il doit dire et, phrase après phrase, abandonne toutes les formulations pitoyables que son malaise concocte.

« Minable ! se fustige-t-il. Tu fais ton job ! Tu fais ton job comme ils font tous le leur ! »

Mais il a beau se morigéner, lorsqu’il atteint Palea, la boule a gagné sa gorge sans soulager son estomac, et c’est pire quand il pénètre dans le Palais du Gouverneur.

Élénilar l’attend dans le hall. Elle ne se jette pas dans ses bras, non – en présence des fonctionnaires protectoraux, elle modère leurs effusions –, mais elle lui dépose un baiser discret sur les lèvres et elle habille son regard de sous-entendus très évocateurs.

— Ils nous attendent dans le bureau de Lise-Aneth, annonce-t-elle. (À voix basse, elle ajoute) : J’ai hâte qu’on se retrouve à la maison.

Anthelm n’a qu’un sourire piteux à lui retourner, et il trouve le moyen de le rater.

— C’est plus grave que prévu ? s’inquiète-t-elle tandis qu’ils traversent le hall.

Il doit se violenter pour répondre d’une voix presque normale :

— C’est ce que je dois faire qui est grave, Élen, mais je te jure que je paierais cher pour pouvoir agir autrement !

Ils sont devant la porte du bureau. Élénilar se rembrunit encore.

— À ce point ? demande-t-elle presque sèchement.

Elle a peur et – il le voit à sa façon de respirer – cette peur, comme sa propre honte, l’a attrapée aux entrailles. Nul besoin de clairvoyance pour comprendre que cette oppression est la dernière chose qu’ils vont partager.

— Tu me haïras, répond-il et il pousse la porte.

 

Dans le bureau du Gouverneur, il règne davantage de curiosité que d’appréhension, mais l’anxiété l’emporte brutalement lorsque Élénilar entre, le regard désespéré. C’est immédiat, comme si tout l’air de la pièce se retirait d’un coup. Lise-Aneth est à moitié assise sur son bureau, face aux fauteuils disposés en arc de cercle, elle se redresse immédiatement. Monteana est appuyé contre le mur, près d’une fenêtre, la bouche ouverte (leur entrée a dû l’interrompre au milieu d’une phrase), il la referme et ses épaules s’affaissent. Dans l’un des fauteuils, Remenco se retourne, aperçoit la pâleur du maire palean et se laisse retomber sur le siège.

Anthelm regarde Élénilar s’installer près du Premier Légat, puis il ferme les yeux, une seconde, avant de contourner le bureau, se plaçant dans le dos du Gouverneur, et d’appuyer ses deux poings sur le bois. Quand il parle, sa voix est grave, presque solennelle, et elle a retrouvé toute sa fermeté :

— Vous devriez vous asseoir, Lise-Aneth… vous aussi, Monteana.

Il les laisse prendre place, s’assoit lui-même dans le fauteuil habituel du Gouverneur et se lance :

— Je vais faire placer Melig en quarantaine.

D’entrée, la bombe. Brûler d’abord, expliquer ensuite que c’est la seule façon de sauver un sol mort. Vieux réflexes. Anthelm s’est réintégré. Il a réintégré ses fonctions.

Le coup est trop violent, ils ne réagissent pas, alors il poursuit :

— Cinquante ans reconductibles, sous tutelle directe du Conseil. La planète sera privée du statut protectoral, l’astronavale homéocrate s’assurera qu’aucun astronef ne violera son espace stellaire et un détachement de la Garde renforcera la légature. Immigration gelée, mutations transitaires limitées, importations sous contrôle militaire, exportation prohibée, censure ansible. Voilà, cela ne sert à rien de dire que je suis désolé, mais je le suis, sincèrement.

Il reste très raide sur le bord du fauteuil et attend. Il leur faut comprendre, puis assimiler. Après, ils lui tomberont dessus à bras raccourcis. Pour l’instant, le silence s’éternise. Entre eux, ils n’osent pas se regarder. Ils le fixent, l’œil absent. C’est Remenco qui s’extirpe le premier de sa stupeur :

— Je… j’avais tendance à te trouver un peu mou, mais… Merde Anthelm ! Tu n’en fais pas un peu beaucoup, cette fois ? Je veux dire… c’est délirant ton truc ! (Il prend de l’assurance). Tu peux me dire comment tu justifies ce cirque ?

— Rébellion.

Le Premier Légat se redresse et, une fois de plus, retombe dans son fauteuil. Lise-Aneth Brodam prend son relais :

— Rébellion ? (Son esprit commence justement à se rebeller). Remenco a raison : vous délirez, monsieur Lax ! Vous pouvez me dire ce qu’est cette… cette fumisterie de rébellion ?

— Mouvement organisé à l’échelle planétaire pour expulser la délégation homéocrate et instituer un gouvernement de type dictatorial. C’est en tout cas ce que stipulera mon rapport. Il mentionnera entre autres que le complot, suscité et armé par des intérêts extraplanétaires, est responsable de tous les assassinats de l’année dernière.

Cette fois, Remenco se fâche :

— À qui veux-tu faire avaler cette couleuvre ? N’importe quel fonctionnaire de deuxième zone pourra vérifier en dix secondes qu’il n’y a jamais eu l’ombre d’un émeutier sur Melig !

Maintenant, Anthelm doit distiller des informations. Choquer encore, mais choquer avec du concret.

— Pourquoi crois-tu que Ganevaja a appelé le Conseil au secours, Rem ? Que crois-tu que je suis venu foutre ici ?

Le Premier Légat suffoque :

— Tu… tu…

— Calme-toi, lui conseille le Gouverneur. Quelque chose me dit que nous ne sommes qu’au début de nos surprises. Monsieur Lax n’ayant plus l’usage de rapports amicaux, il…

— Sauf votre respect, Gouverneur, l’arrête Anthelm, il serait préférable que vous ne vous engagiez pas sur ce terrain. Ici, à cette heure… je veux dire : dans votre bureau, maintenant, aucun de nous n’est l’ami de personne et ce que nous disons aurait intérêt à ne pas sortir du cadre de nos responsabilités politiques. Eu égard à nos positions respectives, nous sommes tous suffisamment en délicatesse pour éviter de nous jeter des mesquineries à la figure !

Si Lise-Aneth Brodam est interloquée, elle ne le montre pas.

— Je veux bien en convenir. Poursuivez.

— Merci. Je disais donc que, au moment de se faire assassiner, Ganevaja a signalé une rébellion en cours sur Melig. J’ai été envoyé pour en déterminer l’ampleur et, dans la mesure du possible, y mettre un terme. Personne ne sera surpris par un rapport confirmant la réalité de ce complot.

La tournure de la phrase les contraint tous à aiguiser leur attention.

— Seriez-vous en train de dire que ce complot n’existe pas, monsieur Lax ? demande Monteana.

— À votre avis ? (Anthelm hausse légèrement le ton). Bon sang ! Vous connaissez cette planète et ses habitants mieux que moi ! Il n’y a pas de rébellion, il n’y en a jamais eu et je doute fort qu’il ne s’en produise jamais ! Vous voulez connaître l’opinion du docteur Abelès sur le sujet ?

— Tu as rencontré Abelès ?

— Oui, Rem, j’ai rencontré Abelès. Évidemment que j’ai rencontré Abelès ! Et Abelès dit que les Méligans sont doux comme des agneaux, et je partage son avis, et je vous envie. Pourtant, je m’apprête à vous coller sous un régime quasi martial, avec blocus en plastacier et défense de lever le petit doigt ! (Anthelm retrouve un timbre plus serein) : Parce que ce ne sont pas les Méligans, le problème. Le problème, c’est Melig. Melig et une espèce de moustique parfaitement inoffensif.

En dix minutes, il leur livre les révélations d’Abelès dans leur intégralité et ils l’écoutent avec une attention presque apaisée. Ils n’ont plus peur de ce qu’ils vont perdre, au contraire : ils se rassurent de ce qu’ils vont éviter.

— Il n’y a qu’une alternative, conclut-il. Laisser faire ou interdire, mais dans les deux cas, il faut oublier.

Personne n’émet de remarque (ils ont appris à se méfier du lapin dans le chapeau), mais leurs regards sont éloquents.

— Abelès l’a parfaitement résumé, explique Anthelm, il n’y a plus d’enjeu autour de la métamplikine, du moins rien qui vaille de risquer un affrontement entre l’Homéocratie et ses structures parapolitiques. La mise en branle de quelqu’un comme Tashent est symptomatique. Que ce soit lorsque Ganevaja l’a alertée la première fois ou après son élimination, la Commission a mis le nez dans les affaires de l’Expansion. L’IGC a lavé Melig des souillures qu’elle avait elle-même laissées et la Commission a probablement commencé à nettoyer l’Expansion. Dès que j’aurais privé l’Expansion de Melig, elle accélérera le processus. Toute tentative de mettre au jour les manipulations auxquelles s’est livrée l’administration coloniale se soldera par un verrouillage brutal. Pas de trace, pas de vague.

— Verrouillage est un doux euphémisme, s’immisce Monteana, vous parlez de meurtres !

— Je parle d’un pouvoir discrétionnaire, garant de la constitution, que les instances constitutionnelles ne contrôlent pas.

— Dont vous êtes l’un des chiens de garde.

— Non, monsieur Monteana, c’est beaucoup plus vicieux que ça ! Je suis un contre-pouvoir, au service de la plus haute instance constitutionnelle, qui lui permet occasionnellement de modérer ses incontrôlables satellites. Voilà en partie pourquoi je choisis d’engager le Président du Conseil dans une quarantaine de mauvaise foi. Parce que c’est la seule façon d’empêcher la Commission de se substituer à l’Expansion, dans l’exploitation malévolente des particularités méliganes, sans la contraindre à préserver coûte que coûte ses petits secrets. Et croyez-moi, même le Président du Conseil ne pèse pas lourd face à la Commission !

— En partie ? relève le Gouverneur Brodam.

— Accessoirement, c’est aussi la seule façon de sauver nos têtes.

La perche ne s’adresse qu’à Lise-Aneth et Remenco, mais c’est Monteana qui la saisit :

— Parlons-en de ces têtes, justement, monsieur Lax. Je sais bien que, au regard de ce que vous allez infliger à l’ensemble de la planète, notre sort personnel peut sembler mesquin, mais il m’est difficile de ne pas me sentir concerné.

Anthelm s’accorde le luxe d’un sourire.

— Je recommanderai que le Premier Légat et le Gouverneur soient confirmés dans leurs fonctions, les autres ne sont pas concernés. Bien sûr, Remenco héritera d’un adjoint à cinq galons, sur lequel il n’aura aucune autorité, et Miss Brodam se verra gratifiée d’un Conseiller aux vertus très censoriales, mais ils sont à même de composer avec n’importe qui… et je suis bien placé pour le savoir.

— Sauf si nous démissionnons, objectent les intéressés à l’unisson.

Anthelm serre les dents.

— C’est une façon très honorable de se laver les mains de l’avenir méligan, ironise-t-il. J’ai d’ailleurs personnellement envisagé de recourir à quelque chose de ce genre. Pas de responsabilités, pas d’obligations, et Palea est une chouette ville pour échapper aux décisions qui déchirent. Vous ne vous sentez pas bien ici, Lise-Aneth ? Et toi, Remenco ? Ça te pèse, Melig ? (L’ironie devient de la colère) : N’hésitez pas à le dire surtout, je suis en veine de largesses ! Je peux vous faire muter n’importe où, et c’est avec un plaisir immense que j’accepterais n’importe lequel de vos fardeaux !

Il s’interrompt, se lève, marche jusqu’à la fenêtre la plus proche et s’efforce de se calmer en cherchant le lac du regard, mais la salive dans sa gorge n’est plus qu’une boule de sécheresse et cette boule a ses exigences. Il se retourne.

— La vie est mal fichue, n’est-ce pas ? Vous pourriez partir et moi j’aimerais rester… dommage que nos places ne soient pas réversibles ! Je vous verrais bien dans le rôle du goujat, Miss Brodam. Vous savez ? Celui qui s’en va après avoir tout saccagé. (Une pause, puis) : Tiens, Rem, fais-moi une fleur : de temps en temps, pense à moi comme à un ami. Pas à un type bien, surtout ! Même moi, je n’arrive pas à me mentir. Juste un ami. Maintenant, vous m’excuserez : si vous n’avez pas de question, je vais prendre un peu l’air avant de plier mes bagages. J’ai comme l’envie de me vomir.

Il ne les regarde pas. Il traverse le bureau et sort. Élénilar le rattrape dans le hall. Elle pleure. Parce qu’il ne parvient pas à croire la conscience qui lui dit « bien joué, Médiateur, tu as été parfait », il l’accompagne. Finalement, ils ont encore quelque chose à partager.

 

Ni Brodam, ni Monteana n’assistent au départ d’Anthelm – il n’aurait pas compris leur présence –, seulement Élénilar et Remenco. Ce ne sont pas des adieux vraiment déchirants, juste douloureux, qui tiennent en peu de mots et en peu de gestes. Tous signifient : « C’est fini. » Puis la navette s’amenuise dans le ciel et disparaît.

Remenco se tourne vers Élénilar et approuve ses larmes d’un hochement de tête.

— Je crois que moi aussi je l’aimais bien.

Élénilar esquisse un sourire. Sa tentative est lamentable, mais sa voix ne tremble pas :

— C’est presque un an de ma vie qui s’en va, tu en as conscience ? Je ne sais pas si je l’aimais, mais ce n’est pas une année que je pourrai effacer en claquant des doigts.

— Le moment est mal choisi pour te le rappeler, pourtant c’est toi qui l’as voulu ainsi, Léni.

— Accepté.

— Accepté, si tu préfères.

— Pas si je préfère, merde ! Moi aussi je peux te rappeler quelque chose. Ça ne faisait pas un quart d’heure qu’il avait débarqué, tu te souviens ? Il a parlé de son arrière-grand-mère myvane, et vous êtes devenus tellement pâles que je me demande comment il a pu ne pas s’en apercevoir.

Le Premier Légat se mord la lèvre inférieure.

— Je m’en souviens très bien, ne t’inquiète pas. Un Myvan ! Ça a été un sacré coup de tonnerre. Et s’il était kineïre, ou télépathe, ou même les deux ? Non, pas et si, mais oh bon sang ! Nous avions passé tellement de temps ! Nous avions pris de tels risques ! Et tout s’effondrait d’un bloc. Il fallait tout revoir, tout refaire, tout surveiller seconde par seconde, et trembler à l’idée qu’il ouvre les yeux ! Je te jure que je ne suis pas près d’oublier ni l’arrière-grand-mère myvane, ni la première nuit, quand il a tissé sa toile sur la ville et qu’il a projeté. Dix fois plus fort que le meilleur d’entre nous, et cent fois plus précis. Sa vacherie de bruit des bottes ! Nous avons été cent mille à trembler.

— Et Monteana a fait sa première connerie !

Remenco ouvre des yeux étonnés.

— Tu lui en veux encore ?

— Lui en vouloir ? Bon sang, Rem ! J’ai passé un an à rattraper ses conneries ! Dévier les pulsions pour en faire du fatalisme. Tous nous transformer en gentils indifférents, la même gentillesse et la même indifférence ! C’était comme si Montenana hurlait : « Il y a un kineïre dans ton jardin, kineïre ! Et il joue avec la même binette que toi, mais plus mal. » Nous avons dû nous mettre à cinq cents pour bloquer le sens critique d’Anthelm !

— Ça a marché et, au moins, nous avons découvert que nous pouvions leurrer son cortex.

— Vous n’avez rien découvert du tout. Vous avez juste appris à endormir son intelligence à grand coup d’affect. Et c’était moi le somnifère. Et…

— Et nous ne t’en remercierons jamais assez, Léni, pourtant il fallait le faire, comme tout ce que nous faisons depuis des années devait être fait. Tu as donné un an de ta vie pour nous permettre d’en gagner cinquante et, dans cinquante ans, quelqu’un devra probablement en donner autant pour nous offrir un autre sursis. Je ne doute pas que ce soit cher payé. Je ne doute pas que ce soit injuste. Mais le sacrifice de Ganevaja ne l’était pas moins et d’autres devront encore consacrer leur existence à faire semblant, pendant que d’autres continueront à projeter des mensonges. Ce n’est pas un demi-siècle de liberté que nous avons conquis, c’est une autre forme de contrainte. Un enfant sur mille hier, un sur cent aujourd’hui, un sur dix demain, nous ne savons pas combien de générations se succéderont avant que les chromosomes 7, 8 et 11 de tous les Méligans incluent toutes les séquences surnuméraires sur les gènes pro-psi. Nous savons seulement que la préservation de notre quiétude passe par le mensonge et la manipulation, si nous ne voulons pas, comme les Myvans, devenir les esclaves ou les instruments d’un lobby.

Élénilar tente de l’interrompre, mais Remenco ne la laisse pas intervenir. Il sait que personne mieux qu’elle ne maîtrise les tenants et les aboutissants de la mutation engendrée par l’interaction entre les défenses immunitaires de l’homme et la stratégie de survie du parasite. Mais il connaît son désarroi et il comprend son dégoût. Contre ces deux germes autodestructeurs, il ne peut qu’opposer la logique. Alors il l’assène :

— Nous savions ce qui se produirait lorsque nous avons mis l’Expansion sur la trace de la métamplikine. Tout était prévisible, depuis le comportement du Département Expansion jusqu’à la réaction de la Commission Homéocrate. Nous n’avions pas prévu Anthelm, mais nous avions prévu un audit du Conseil et nous l’avons conduit à décréter le blocus de la planète. C’est fait, cela ne s’est pas déroulé comme nous l’escomptions, pourtant le résultat est presque meilleur que celui ambitionné. Nous te le devons. Nous le devons à tous les kineïres méligans qui se sont relayés pour s’assurer des réactions d’Anthelm et nous le devons à Monteana qui les a guidés. Tu t’en veux, tu nous en veux et tu te sens sale. C’est douloureux, Léni, mais cette douleur est le prix de ton humanité, celui d’une humanité que ne pratiquent ni les Anthelm, ni les Tashent, ni tous ceux qui jouent du pouvoir pour manipuler ceux qui n’en ont pas.

Remenco se tait et Élénilar laisse quelques secondes s’écouler avant de demander :

— Tu as fini ?

Le Premier Légat lève les yeux au ciel.

— Parce que, si tu as fini, j’ai une question. Qu’est-ce qui nous différencie des Anthelm quand nous usons des mêmes armes qu’eux ?

— Le droit de disposer de nos propres vies.

— En disposant de celles des autres ? Rem, à quoi va servir ce temps que nous avons gagné, sinon à atteindre le stade où la puissance kineïque méligane sera telle qu’il lui suffira de claquer des doigts pour se jouer de n’importe quel pouvoir ?

— Être indépendant de tout pouvoir est une définition à peine métaphorique de la liberté, Léni.

D’abord, les épaules d’Élénilar s’affaissent, puis elle les hausse comme Anthelm le faisait.

— Ce n’est pas la théorie qui est effrayante, Rem.

 

Par ansible, le Gouverneur Brodam est informée de la mise en application des recommandations du Médiateur Lax le jour de l’équinoxe d’été. Comme Anthelm l’a promis, le décret homéocrate stipule que Remenco Pail et elle sont maintenus dans leurs fonctions respectives. Par ailleurs, une simple note de service ordonne que le Commissionnaire Tashent soit remis à la Garde Homéocrate pour transfert immédiat. Deux heures à peine après le message ansible, huit croiseurs de la Garde émergent dans le système Omicron Yebel. Sur Melig, un véritable ballet de navettes et d’agraves militaires sillonne le ciel une semaine durant. Le détachement n’est pas à proprement parler imposant (dix mille soldats), mais il est efficace. En dix jours, il transforme le très relatif astroport méligan en véritable plateforme d’accueil spatial et construit cinq bases, disséminées dans tous les territoires habités, plus une caserne à Palea.

Palea connaît sa première saison sous une loi martiale certes souple, mais visible, et les Paleans réagissent comme ils ont toujours réagi : en ne changeant rien à leurs habitudes. L’été passe, l’automne passe, les Méligans prennent le rythme de ce que cinquante années, au moins, leur réservent. Puis la première neige arrive et, avec elle, un astronef énorme que rien n’a annoncé.

La surprise ne vient pas tellement de l’arrivée de ce vaisseau géant en plein blocus, elle naît lorsque, au mépris des protocoles d’approche, il jaillit entre les montagnes pour s’immobiliser sans un bruit au-dessus du lac palean, cinq mètres au-dessus, d’une berge à l’autre du lac.

Alertés et ne parvenant pas à joindre la caserne, Pail, Monteana, Brodam et Élénilar se précipitent sur la plage, que la neige commence à sérieusement blanchir, et assistent à l’ouverture d’un sas ventral et à l’apparition d’une passerelle coulissante. Quand la passerelle atteint la berge, plusieurs silhouettes se dessinent dans l’ouverture du vaisseau et avancent vers eux. Parmi les dizaines d’ombres humaines, il y a un fauteuil lévitant et, dedans, une femme tellement âgée qu’aucune cyberurgie ne peut masquer sa vieillesse. Marchant un peu en retrait du lévitant, mais devant toutes les autres silhouettes, Anthelm. Il n’est pas possible d’entendre ses paroles, mais visible qu’il s’adresse à la très vieille femme. Elle, elle ne dit rien, elle est figée d’une paralysie qui ne doit pas être sans rapport avec sa sénescence. Anthelm se tait lorsque son pied droit foule la neige. Il ne fait d’ailleurs pas un pas supplémentaire et toutes les silhouettes s’immobilisent derrière lui. Seul le lévitant poursuit sa progression, jusqu’au groupe méligan.

La matriarche (elle dégage une aura d’une autorité indiscutable) ne lève pas la tête lorsque le vrombissement des navettes militaires déchire le ciel de Palea. Toutes les navettes, toutes abandonnant Melig. Elle profite de la distraction des notables méligans pour se positionner sous le nez d’Élénilar et la dévisager de son regard plus de deux fois centenaire. Quand le regard du maire de Palea revient à sa hauteur et qu’il tombe, presque effrayé, sur le sien, elle remue les lèvres et le vocodeur greffé sur sa glotte relaie :

— Je suis l’arrière-grand-mère du naïf (elle lève un bras hésitant pour désigner Anthelm) que tu as eu la gentillesse d’héberger pendant quelque temps. Il avait au moins raison sur une chose, une seule chose : tu es très belle.

Élénilar contient un geste de recul, mais elle ne parvient pas à cacher le mélange de frayeur et de répulsion que lui procure la décrépitude de la vieille femme.

— Mon apparence t’indispose ? demande celle-ci. Elle me dérange aussi, tu sais. C’est moche de vieillir à ce point. Oh, je ne le regrette pas ! Je m’en serais même voulu de ne pas vivre ça. (Le vocodeur émet un petit rire métallique). Pourtant j’ai été belle, moi aussi, peut-être plus belle que toi. Tu veux voir ?

C’est effarant. La matriarche frappe dans ses mains et, en une poignée de secondes, comme si le temps s’inversait d’un même fondu, elle rajeunit jusqu’à étinceler d’une jeunesse somptueuse. Puis elle se redresse, de toute sa splendeur, et elle chasse le fauteuil d’un geste. Sur la plage, personne n’en croit ses yeux. Alors la jeune déesse parle et elle parle de sa vraie voix, de celle qu’elle a chantée quand elle avait vingt ans :

— Quelle foutaise que les apparences, Léni ! Si tu savais ! Mais je peux te montrer… je peux même te montrer à quoi tu ressembleras quand tu atteindras mon âge.

Elle ouvre les mains.

— Made ! l’arrête Anthelm. Je t’en prie…

La jeune déesse sourit et baisse les bras.

— Tu as raison, dit-elle. Il n’est jamais bon d’anticiper sa déchéance.

Déjà blême, le visage d’Élénilar pâlit encore.

— Made ? demande-t-elle. Vous êtes… vous êtes…

— Mademoisel, oui. La petite kineïre surdouée qui ne pouvait pas se passer d’amplikine pour jouer de son art pitoyable et qu’on a envoyée se ridiculiser face à de vrais artistes. Mademoisel, celle qui s’est sacrifiée trois fois. Une première pour apprendre à projeter plus fort et plus loin que n’importe qui… ou presque. (Le passé qu’elle évoque dessine sur ses lèvres un sourire tout en tendresse, qui se fait brutalement rictus). Une deuxième pour faire tomber l’Homéocratie du haut de son piédestal et sauver le rêve Bohême du seul homme qu’elle a jamais aimé. Une troisième en abandonnant cet homme à la seule femme que lui a jamais aimée, pour la priver, elle, de Myve et du pouvoir absolu que cela lui aurait conféré. (Le sourire revient, amusé). Mademoisel, vieille à faire vomir qui que ce soit, mais toujours… toujours… comment dire ?

Elle claque dans ses mains et l’astronef au-dessus du lac disparaît. À sa place, il ne reste qu’une simple navette.

— Toujours kineïre, achève-t-elle.

Cette fois, elle ne claque pas dans ses mains, mais la jeune déesse se volatilise et la vieille femme réapparaît dans le lévitant.

— Première règle, belle Élen, reprend-elle, et c’est valable pour vous aussi…

Remenco, Lise-Aneth et Monteana sentent le vent leur asséner une gifle qui les meurtrit jusque dans le subconscient.

— … Il ne faut pas jouer avec le kineïrat quand on n’est pas sûr d’en maîtriser toutes les conséquences. Je vous apprendrai, bien sûr, mais vous êtes des enfants et vous le serez encore longtemps. C’était facile de tromper Anthelm. (Elle s’adresse de nouveau à la seule Élénilar) : C’était facile de lui faire prendre tes charmes pour des lanternes. Mais après, Léni ? Quand il n’a plus eu qu’un remords de toi pour se réchauffer le ventre, quand son subconscient n’a plus eu vos illusions pour bercer sa torpeur, quand ses macrophages sont venus à bout des parasites et que la décompensation lui a détruit l’humeur… Après, Léni, il m’a suffi de l’ouvrir comme on ouvre un livre et d’y lire ce que vous y aviez inscrit.

« Je ne dis pas que votre manipulation ne pouvait pas aboutir. Je le dis d’autant moins que je l’ai laissée en l’état pour vous racheter plus facilement au Conseil. Racheter, d’ailleurs, n’est pas le mot exact : je n’ai rien payé. Quelques mots au Président de l’Hémicycle, une ou deux phrases à ses adversaires politiques, un rappel de quelques souvenirs, une projection très suggestive, à peine une keïnette, et Myve, ma Myve, hérite d’une Melig que la Garde Homéocrate se fait un plaisir de lui céder. (Elle baisse la voix) : Maintenant, je suis fatiguée, j’ai besoin de me reposer. Demain ou après-demain, quand nous aurons donné un peu de couleur à la caserne horrible dont nous héritons, je commencerai à vous enseigner.

— Nous enseigner ? (Élénilar hésite entre la peur et l’indignation). Nous enseigner quoi ?

— À être ce que vous êtes déjà, siffle le vocodeur.

 

 

« Ils sont là à tous les niveaux,

C’est le règne des troisièmes couteaux. »

À Bernard Lavilliers


POLLINISATION

Pour Marion, Marc et Victor,

Parce qu’on peut très bien fabriquer des canoës

dans lesquels on n’avance pas à rien.

 

 

En nous, il y a quelque chose qui ne va pas. En tout cas, c’est ce que les homéos disent quand ils se sentent suffisamment en confiance pour nous parler autrement que par considérations météorologiques. C’est-à-dire cinq à six mois (des mois de chez nous) après qu’ils ont épuisé les questions d’usage sur ce qui fait la différence entre ici et ailleurs. Ou alors, ils ne nous le disent jamais, car il faut bien avouer que nous ne sommes pas spécialement communicatifs et que nous avons le silence patibulaire. C’est peut-être à ça qu’ils font allusion : notre laconisme, mais je ne le pense pas. Moi, par exemple, je ne suis pas vraiment volubile, mais je parle avec plaisir et je me contrefous de savoir si mon interlocuteur est homéo ou pas. Pourtant, j’ai assez entendu la phrase sur ce qui cloche en nous pour savoir que cette pluralité anonyme m’inclut. Ce qui est d’autant plus amusant que je ne suis pas d’ici. Enfin, pas depuis toujours.

Ici, c’est Maricya, dite Novel, ex G0 CAP 626-3, petit protectorat insignifiant qui survit à sa rébellion matée comme d’autres survivent à leur servilité prudente. Marrant, cette histoire de rébellion, d’ailleurs. Un matin, Novel s’est réveillée lasse d’être prise pour une vache à traire et, en moins de quatre heures (standard homéo), s’est débarrassée de tous ses commis fermiers : Gouverneur, Premier Légat, hauts et moyens fonctionnaires, attachés ou détachés planétaires, commissionnaire homéocrate, agents de l’inspection Générale des Colonies, cadres des firmes, tous ceux qui, d’un peu trop près, étaient experts dans l’art de la traite. Mille deux cent vingt-quatre salopards patentés tombés dans la sciure, l’air ahuri. C’est vrai que la vindicte populaire, ça surprend toujours un peu.

Ça démarre comme ça : un type se fait froisser un nerf de trop, il sort son coutelas, égorge le Gouverneur et crève les deux abrutis qui l’assistent. Les légats accourent. Alors, pour ne pas laisser leur voisin dans la merde, deux ou trois autres types tirent aussi leurs coutelas. Puis ça fait boule de neige.

Attention ! Ce n’est pas de la folie meurtrière. C’est que quelqu’un a commencé le boulot et que, chez nous, la flemme n’est pas de mise. Il ne viendrait à personne l’idée de se croiser les bras en regardant son prochain construire une maison tout seul. Eh bien, les révolutions, c’est pareil. Si tu ne mets pas la main à la pâte, le type qui a posé la première pierre va ramer pendant des années ou ne s’en sortira pas. J’ignore si ça se passe partout de cette façon, mais ici, c’est notre manière de faire.

Ensuite, tout le monde reprend le cours de ses activités personnelles.

La Garde Homéocrate a débarqué six semaines plus tard (nous sommes loin de tout) et les brimades n’ont cessé qu’après douze années de lois martiales. Je n’y suis pas pour rien, à vrai dire.

À l’époque, j’étais jeune loup pour un trust thalien. Mon job, c’était de repérer les champs d’exploitation potentiels : tourisme, artisanat, industrie, ressources naturelles. Je détectais, je prenais des contacts et je rapportais. D’autres se chargeaient d’explorer la faisabilité et la rentabilité de mes suggestions. D’autres négociaient les contrats avec le Département Expansion et différentes administrations homéocrates. D’autres encore montaient des plans marketing ou des filiales. En général, je restais pour aider à la mise en place des structures locales.

Je dis en général, mais Novel n’était que ma troisième mission. J’y suis arrivé exactement dix ans après la rébellion, le jour où s’achevait la Quarantaine. Je n’étais pas le premier civil à poser de nouveau le pied sur la planète et j’étais loin d’être le seul, mais j’avais un mandat que beaucoup enviaient : celui d’un groupe un rien trop proche de la famille politique majoritaire au Conseil. Beaucoup de lobbies concurrents auraient aimé nous accuser de bénéficier de contrats publics sans concours et sans appel d’offre, mais ils n’en avaient pas le courage.

J’avais trente ans, les dents longues, pas mal de cynisme et aucune inhibition. Pourtant, ce que j’ai découvert sur Maricya m’a secoué. Racisme, ségrégation à tous les niveaux, humiliations, violences. Pour résumer, les homéos (militaires ou affiliés pour l’essentiel) appelaient les Maricyans « maricots », et toujours en jappant.

Je me sentais immortel, invincible et vachement couvert par ma situation, j’ai rué dans les brancards. Jusqu’à poser une demande officielle de naturalisation. Jusqu’à devenir Maricyan. Ensuite, je me suis battu pour l’abrogation de la loi martiale et mes employeurs m’ont donné un sérieux coup de pouce, en me virant. Médias, syndicats, cours de justice, je leur ai fait du tort et cela a ennuyé le Conseil Homéocrate qui a beaucoup insisté auprès de l’Expansion pour qu’elle reconsidère la situation constitutionnelle de Maricya/Novel. Après quelques mésaventures personnelles (de nature intimidatrice, si j’ose dire) et force coups de poing, j’ai obtenu gain de cause. Nous avons obtenu, car je n’étais pas tout seul : les Maricyans d’origine m’aimaient bien et, comme ils le font toujours, ils n’entendaient pas me laisser reconstruire la baraque de mes seuls petits bras.

Cela remonte à une quinzaine d’années, maintenant, et Novel est toujours un protectorat avec Gouverneur, légature, commissionnaire et tout le décorum homéocrate, mais le couvre-feu et la justice d’exception sont oubliés depuis longtemps. Enfin, pas oubliés. Juste loin derrière. On nous a même rendu l’usage des collectivités locales et le droit de vote, mais nous ne nous en servons pas. À en juger par le nombre de médiateurs, conseillers et politiciens que le Département Expansion et l’inspection Générale des Colonies nous expédient pour nous convaincre des vertus de la démocratie, nous nous doutons que l’administration est quelque peu embarrassée de notre incivisme (c’est l’appellation officielle). Bon, et alors ? Que ferions-nous de maires, de préfets et de la kyrielle de fonctionnaires dont ils seraient incapables de se passer ? Et où les trouverions-nous ?

La loi homéocrate dit qu’il faut être Novelien pour participer aux élections noveliennes, que l’on soit candidat ou électeur. L’Expansion a essayé de nous imposer le vote obligatoire, aucun candidat ne s’est présenté. Elle a ensuite naturalisé des politiciens volontaires (ou des mercenaires politiques, comme vous voulez), nous les avons boudés. Elle a finalement proposé la double nationalité à tous les homéos travaillant sur Maricya depuis plus d’un an et ils se sont élus les uns les autres à la tête de responsabilités fantômes. Si je me souviens bien, douze mille Noveliens de complaisance ont élu neuf cents maires, lesquels ont désigné trois préfets de région.

Nous avons quitté les villes et déserté les zones empréfétisées. C’était il y a cinq ans. Nous ne sommes jamais revenus, même après que le Conseil Homéocrate a cassé le décret de naturalisation accélérée. Les homéos ont fait ce que font tous les transitaires, ils ont attendu la fin de leur mission en tournant en rond et ils sont rentrés sur Thalie, sur Terre ou ailleurs, probablement soulagés. Depuis, la fièvre démocratique de l’Expansion est un peu tombée. Ses émissaires tentent toujours de nous éduquer politiquement et ses négociateurs continuent à chercher quelqu’un avec qui négocier, mais elle n’essaie plus de nous forcer la main.

Il faut dire que nous n’avons pas rebâti de ville et que le plus gros de nos villages compte moins de cinquante habitants. Rassurez-vous, comme les homéos ont eux tendance à se regrouper, Novel possède tout de même douze villes, dont une agglomération de près de vingt mille personnes que l’administration désigne sous l’appellation douteuse de capitale et qui ressemble plutôt à une cité abandonnée. Sarek, elle s’appelle, du nom de l’architecte qui l’a conçue pour héberger un million de colons.

C’est à Sarek que j’ai épousé Natifa. Normal, puisque c’est le seul endroit où on peut se marier, faire enregistrer des actes de naissance, de décès, de propriété ou de n’importe quoi. Sarek ne survit que parce que, proche de l’unique astroport, elle est le centre administratif du protectorat. Natifa (Natifa Malani) est une sorte de bombe à retardement qui n’explose jamais à l’heure. C’est aussi une bombe à répétition dont chaque explosion gagne en puissance.

Par exemple, elle est du genre, après avoir travaillé cinq ans sur Novel sans jamais quitter Sarek, à s’offrir un mois pour visiter enfin la planète, juste avant d’être mutée ailleurs, et à décider que sa vie est ici, uniquement ici et tout de suite. Elle est aussi du genre à demander n’importe quel Maricyan en mariage, parce que, son contrat de séjour achevé, il lui faut être naturalisée pour ne pas être expulsée (en abolissant le décret de naturalisation accélérée, le Conseil nous a replacés sous les lois coloniales, particulièrement fluctuantes en matière de migration… et nous sommes dans une période où l’Homéocratie ne tient pas à donner du poids à ses protectorats).

Je n’ai pas été le premier Maricyan venu. J’ai seulement dû être le cinquantième à refuser. Puis l’histoire a fait le tour du monde et elle m’est revenue, euh… avec insistance.

— Hé, Yoon ! T’as entendu parler de la nana qui cherche à marier un gars de chez nous ?

— L’homéo qui veut gagner son séjour à vie ? Ouais. Je l’ai même envoyée promener.

— Toi ? Tu l’as boulée ? Comme quoi, hein ?

— Comme quoi, quoi ?

— Ben… comme t’es le dernier à avoir… vraiment, je veux dire… je te parle pas des parachutés de l’Expansion ! Enfin bref, quoi, je m’étais dit que tu serais le seul à lui offrir une chance, en quelque sorte.

Bon, ça n’a pas toujours été le même dialogue (surtout qu’à partir du dixième, j’ai commencé à me fâcher) mais, grosso modo, les copines et les copains se sont donné le mot pour me rappeler que je n’avais pas toujours été Maricyan et que, si quelqu’un devait tenter l’expérience, j’étais le mieux placé.

Je l’ai fait. J’ai demandé qu’on me localise Natifa (ce qui a pris moins de dix minutes) et j’ai traversé la moitié de Grand Continent pour lui offrir sa chance, en quelque sorte. C’est après que les choses se sont un peu compliquées.

Quand nous sortons du Palais Gouvernemental (le Gouverneur a jugé que, pour le premier mariage en un siècle et demi impliquant un Maricyan, il devait présider en personne la cérémonie et se fendre d’une réception très protocolaire et néanmoins fastueuse… que nous lui avons laissée sur les bras, faute d’invités), Natifa et moi nous connaissons évidemment très mal. En une semaine, nous n’avons discuté qu’une poignée d’heures et, pour ma part en tout cas, sans chercher à se dévoiler. Bref, nous avons convenu d’un modus vivendi (qu’elle estimait nécessaire pour flouer l’administration) et nous nous y sommes tenus. En gros, il s’agissait de loger dans son appartement de fonction durant la semaine prénuptiale et d’y demeurer deux jours supplémentaires après le mariage. En pleine période de pollinisation, je dois dire que cela ne m’arrangeait pas, mais j’ai fait avec.

De Natifa, donc, au sortir de notre convolage, je sais qu’elle est native de Still, dont je n’ai jamais entendu parler, qu’elle est fâchée à vie avec ses parents, pour un motif auquel je n’ai rien compris, et que, après de brillantes études dans une branche de l’hyperphysique qui m’échappe totalement, elle s’est fait embaucher comme statisticienne par un cabinet d’optimisation nexialiste (sic) dont le principal commanditaire est le gouverneur. Je me doute aussi qu’elle est un rien fêlée, tendance caractérielle, et je la soupçonne de lunatisme. Ah ! Je sais aussi qu’elle a trente-quatre ans, bien qu’elle en paraisse vingt-cinq, et que sa silhouette doit beaucoup à la cyberurgie. Et j’ai constaté qu’elle faisait partie de ces gens qui ont toujours besoin de toucher leurs interlocuteurs. Ce n’est pas une manie désagréable, mais ça perturbe un peu les rapports et ça fausse considérablement le regard des tiers sur les relations qu’elle entretient avec ses vis-à-vis.

De moi, euh… je n’ai pas dit grand-chose et j’ignore ce qu’elle a pu en tirer. À vue de nez, je dirais qu’elle pense que je suis apiculteur, mais pour le reste…

En fait, nous avons notre première véritable discussion deux heures après avoir quitté le Palais, chez elle, sur la terrasse, alors que les braises du barbecue achèvent de se consumer et que j’ai l’impression de transpirer par toutes les pores le mélange de miel, moutarde et piments dont elle a consciencieusement enduit les grillades avant de les faire caraméliser. Ce n’était pas mauvais, mais, franchement, ni le miel, ni la moutarde, ni les piments d’importation ne valent ceux qu’on récolte ici. D’ailleurs, c’est ce que je lui réponds lorsqu’elle s’enquiert de mon opinion.

Elle rit :

— Mais je n’ai utilisé que des produits maricyans !

— Noveliens.

Elle s’étonne :

— Noveliens ? Je croyais que…

À la façon dont elle interrompt sa phrase, je devine qu’elle a compris, mais je lui explique tout de même :

— Novel est ce que l’Homéocratie a essayé et essaie encore de faire de Maricya. Les ingrédients dont tu t’es servie sont noveliens. Ils sont de souche maricyane, comme le stipule la loi, mais ils ont été cultivés.

Elle est surprise, presque autant que lorsque je suis venu la trouver pour revenir sur mon refus de mariage.

— Ce que les Maricyans consomment aussi est cultivé, Yoon. Les outils et les méthodes sont peut-être différents, mais…

— Nous récoltons, nous ne cultivons pas. Et cela fait une sacrée différence ! Nous ne semons pas, nous ne plantons pas, nous ne domestiquons pas. C’est inutile, Maricya le fait pour nous.

Les flammes orangées qui crépitent dans son regard de verts mêlés sont plus agacées que sceptiques, mais sa voix reste affable :

— Les zones tempérées sont vastes et la nature est généreuse, mais tout ne pousse pas partout ni tout le temps et vous… nous sommes neuf millions et…

— Treize.

Elle plisse les yeux et les taches orange virent au jaune. Je crois qu’elle s’impatiente un peu.

— J’ai manipulé des chiffres tous les jours pendant cinq ans, Yoon, tous les chiffres qui concernent Maricya : cinq cent soixante-treize millions de kilomètres carrés dont cent quatre-vingt-trois millions de terres émergées pour plus ou moins dix millions cent mille habitants à quatre-vingt-dix pour cent autochtones. Je ne sais d’où tu tiens tes treize millions, mais…

J’ai horreur qu’on me donne des leçons.

— Nous ne déclarons plus les naissances depuis trente-sept ans, nous ne répondons à aucun recensement et les satellites ont autre chose à foutre qu’à nous compter. Que valent tes neuf millions ?

Elle encaisse sans sourciller. Je poursuis :

— D’ailleurs, j’aurais dû dire quatorze, car nous en sommes plus près que de treize. Et nous ne cultivons pas. Écoute, Natifa, je n’ai pas la moindre idée de ce qui t’a poussée à t’installer ici, mais tu as intérêt à oublier tes idées reçues. Maricya n’est pas Novel, en aucune façon.

Je suis encore derrière la table, dans le fauteuil sur lequel j’ai mangé. Elle est assise en tailleur dans une balancelle. Il y a à peine deux mètres entre nous, mais il pourrait y avoir deux parsecs que je ne la sentirais pas plus lointaine.

— Je n’en sais rien moi-même, laisse-t-elle tomber alors que je commençais à croire la discussion close. Sincèrement, je n’ai jamais eu envie de m’intéresser à Maricya. Novel, comme tu dis, me suffisait. Prendre des vacances hors de la juridiction de Sarek était une lubie. Enfin, pas tout à fait. C’était un acquit de conscience. (Elle sourit et, pour la première fois, je comprends son sourire). Il m’a fallu moins de deux jours pour savoir que je ne repartirais pas. Je ne dirais pas que la planète ou ses habitants me plaisent. Le peu que j’en connais aurait plutôt tendance à m’irriter. Non, c’est l’envie de découvrir quelque chose de complètement différent, de le découvrir jusqu’au bout et de… (elle baisse la voix) de le posséder.

Il n’y a pas besoin d’être fin psychologue pour sentir qu’elle a honte de son aveu, mais qu’il exprime exactement ce qu’elle ressent. Elle veut vraiment posséder Maricya. Pas dire « ici, c’est chez moi » mais « ici, c’est à moi ». Touchant, non ? J’ai presque pitié d’elle.

— Tu as souvent des coups de tête de cette trempe ?

— Des coups de tête ? Jamais, affirme-t-elle.

Puis elle se lève, marche jusqu’à moi, me contourne, s’accoude sur mes épaules et susurre :

— On fait l’amour ?

Cyberurgie ou pas, elle ressemble davantage à ce que cultivent mes fantasmes que toutes les Maricyanes avec qui j’ai partagé des câlins. Par ailleurs, je ne suis pas plus farouche qu’un autre.

 

Le surlendemain, alors que mon duvet est encore en train de se rouler et que mon sac à dos attend patiemment que j’enclenche l’optimiseur de volume (je voyage généralement léger, mais je possède un sac de cent vingt litres fort heureusement rétractable), je vois Natifa passer la tête par la porte de la chambre qu’elle m’a prêtée.

— Tu ne devais pas partir vers midi ?

Son impatience ne m’étonne qu’à moitié. Je commence à bien la cerner et je suppose qu’elle n’aime pas plus les adieux que les préliminaires. Plus prosaïquement, il est envisageable qu’elle ait hâte de se débarrasser de moi, ne serait-ce que pour retrouver son indépendance. Étant incapable de passer plus d’une quinzaine avec les mêmes personnes, c’est quelque chose que je comprends très bien. Ceci dit, il ne doit pas être plus de midi et quart.

— Je finis de plier.

— Bien.

Bien ? Sûrement. Je suis peut-être un peu moins pressé qu’elle, c’est tout. Non que j’aie la moindre envie de passer une journée de plus à Sarek – Sarek regorge de souvenirs agaçants et m’évoque ce que l’Homéocratie a de plus oppressant –, mais un rien d’attention me siérait mieux.

J’enfourne le duvet dans le sac, j’ajuste l’optimiseur et je passe une bretelle sur l’épaule gauche. C’est en sentant le poids du sac sur la colonne que je retrouve l’allégresse des départs. Partir… Bon sang, partir c’est commencer à vivre. J’ai un monde devant moi, avec les endroits que je connais jusque sous les pierres, ceux que je n’ai que humés et ceux dont je ne sais rien, si ce n’est qu’ils m’espèrent, histoire de m’en mettre plein les sens.

Tiens. Plutôt que d’aller jouer avec les abeilles d’Arse, je vais retourner dans le Ven. Ça fait un bout de temps que je n’y ai pas traîné mes grolles et je ne me suis jamais aventuré dans les Hauts Lacs. La fonte doit commencer à toucher à sa fin, là-bas, et la pollinisation doit tout juste démarrer.

Je jette un dernier coup d’œil sur la chambre, moins pour en conserver le souvenir que pour vérifier que je n’oublie rien, et je la quitte.

Natifa m’attend dans le hall d’entrée, un havresac identique au mien en appui contre ses jambes, identique mais manifestement trois fois plus chargé. Son regard se braque sur moi, à hauteur des yeux, et s’alourdit d’une demi-tonne. Je sais que je n’aimerai pas ce que je vais entendre. Elle pose la main sur mon bras.

— Je pars avec toi.

En effet, je n’aime pas, mais alors pas du tout. Ni l’information, ni la formulation, ni l’affrontement qui doit s’ensuivre. La simple idée de devoir gérer un conflit me met dans un état de fureur noire, car même si j’ai été un bagarreur acharné, il y a des années que je ne me suis pas colleté avec une volonté tentant d’empiéter sur la mienne. Et je croyais bien que cela ne m’arriverait plus.

— Je ne t’en ai pas parlé avant parce que tu aurais pris tes jambes à ton cou, précise-t-elle, et c’est peut-être ce que tu vas faire maintenant. Pourtant, je te jure que j’ai essayé.

Je ricane. Elle hausse les épaules.

— Les mots ont eu un peu de mal à sortir. Zut ! Avoue que tu n’es pas facilement abordable ! C’est vrai : tu ne poses pas de questions, tu réponds à peine à celles qu’on t’adresse et tu ne donnes rien qu’on ne t’ait pas arraché ! Je ne sais pas qui tu es, je n’ai pas la moindre idée de ce que tu fais et je me doute que ce que je crois avoir compris est complètement à côté de la plaque. Et le pire c’est que tu le fais exprès ! Que veux-tu que je te dise ?

— Merci pour tout et adieu.

C’est une réponse réflexe. Je la pense sincèrement, mais pas avec autant de cynisme. En tout cas, je fais mouche : ses cils vacillent et son regard se détourne une seconde. Juste une seconde. Quand elle le ramène sur moi, il est à peine moins pesant qu’auparavant.

— Merci, je peux. Si ça te fait plaisir, je peux même ajouter que ça a été très chic de ta part. Adieu, j’ai du mal. Je…

(Elle s’en veut tellement de son hésitation qu’elle achève sa phrase sur un ton d’une froideur cryogénique) : Tu es le seul Maricyan que je connaisse capable d’un peu de sollicitude et j’ai besoin qu’on m’entrouvre des portes, ne serait-ce que pour gagner du temps.

Comme d’habitude : directe. Je fais trois pas en avant, ne lui offrant plus que ma nuque à toiser, et je tends la main vers le digit de la porte.

— Tu finiras par découvrir que le temps est ce qui manque le moins ici. Quant à tes besoins, ils apprendront vite à nager parmi ceux des autres.

Je caresse le digit, la porte coulisse, je m’avance dans l’ouverture. Je pourrais partir sans me retourner – c’est ce que je fais toujours… c’est ce que nous faisons tous – mais elle n’est pas Maricyane et je ne veux pas qu’elle croit que je la méprise. Je me retourne.

Elle n’a pas bougé. Elle me regarde encore. Simplement, ses yeux sont deux fontaines silencieuses.

Eh merde !

 

Les homéos ont du mal à comprendre qu’on puisse se passer de navettes, d’agraves, d’hydroglisseurs, de sub et de tout ce qui, d’une façon ou d’une autre, se meut à l’aide d’un générateur. Les nouveaux arrivants se réjouissent de la typicité que nous entretenons à grand renfort de canoës, d’ailes delta, d’aquilons et d’alicornes. Les anciens ont appris à se méfier des rapides, des coups de vent et de la corne de nos montures. À leur décharge, il faut avouer que Maricya n’est pas tendre avec les candides et les obtus.

À la frontière de ce que nous appelons Novel, en bordure donc de la province de Sarek, je siffle deux alicornes et elles accourent, plutôt affectueuses avec moi, un rien méfiantes à l’égard de Natifa, qui le leur rend bien.

— Ce sont tes bêtes ? demande-t-elle.

— Les alicornes ? (Il y a un moment que je n’ai pas eu envie de rire, mais je me retiens sans mal : une vieille habitude). Les alicornes n’appartiennent à personne.

Puisqu’elle n’en demande pas, je ne lui fournis aucune explication. Je n’ai pas vraiment décidé qu’elle m’accompagnerait, je n’ai pas à décider vraiment de lui servir de mentor. De n’importe qui, je dirais qu’il s’agit d’une parfaite démonstration de mauvaise foi, mais, ce jour-ci, je suis prêt à m’accorder toute sorte de pardon.

— J’ai un peu pratiqué l’équitation sur simulateur, essaie de se rassurer Natifa. Je devrais m’en sortir facilement.

Nous avons marché plus de quatre heures et, bien que je l’aie contrainte à alléger son sac de plus de la moitié de sa charge – et malgré ses craintes –, elle est soulagée de ne plus avoir à le porter. Elle n’a pas encore réalisé que nous n’avons ni selle, ni harnais, ni aucun ustensile de bourrellerie. Il est vrai qu’en simulateur…

— Décomprime ton sac, la refroidis-je, et règle les sangles pour qu’il repose sur l’échine de l’alicorne sans tressauter.

À l’arrondi de ses lèvres, je devine qu’elle entrevoit l’inconfort qui l’attend. Il me semble que c’est le moment idéal pour me fendre d’un peu de cette sollicitude dont elle m’a accusé :

— Les alicornes sont rapides. C’est plutôt fluide comme course, mais il est préférable de bien s’arrimer. Vu qu’elles ne supportent aucun instrument de sellerie, tu ne peux compter que sur ton propre équilibre. Le truc consiste à caler tes talons dans ses aines, à serrer ses flancs avec tes jambes et à faire ressort sur tes genoux. Penche toujours le buste vers l’avant. Tu peux même t’appuyer des mains entre ses omoplates, mais ne plante pas les doigts dans le cuir, elle te viderait. Si ta position est correcte, tu ne peux tomber que vers l’avant. Dans ce cas, passe les bras autour de son cou, elle ralentira pour te permettre de te redresser. Et si tu trouves le bon rythme, seules tes jambes travailleront.

Elle hoche la tête.

— Et comment je la guide ?

— Tu ne la guides pas.

— Elle va suivre celle que tu monteras, c’est ça ?

— C’est à peu près ça. (Pris d’un remords, j’ajoute) : Mais ne t’affole pas si tu te retrouves devant moi ou si tu ne me vois plus. Elles ne se perdent jamais. Parée ?

Elle l’est. Je la prends par la taille, je la soulève et je l’assois sur l’échine de l’animal. Les pieds dans ses aines, les mains à plat entre ses omoplates, elle se cale sans trop tâtonner. Pas mal pour une homéo. Mais est-elle encore tout à fait homéo ?

Je saute sur ma monture et les deux alicornes se lancent simultanément. Vite. Très vite. Elles n’aiment pas traverser les marécages de nuit et le jour ne tardera pas à décliner, alors que nous avons plus de trois cents kilomètres à parcourir avant de les atteindre. Natifa laisse échapper un petit cri de surprise, pourtant son assise est bonne et elle trouve instinctivement le bon rythme. C’est après qu’elle aura peur. Quand nous approcherons les cent cinquante kilomètre-heure et que les alicornes joueront à slalomer entre les arbres.

 

À mi-chemin, Natifa tombe une première fois. Sa monture a un peu oublié qu’elle la portait et, pour n’y avoir pas songé, j’ai omis de lui recommander de se méfier des branches basses. Bouquet de feuilles et de brindilles, en l’occurrence, mais méchante chute : un vol de bien quinze mètres et autant en roulé-boulé dans la mousse pour finir contre un tronc.

Elle est sonnée et sa joue gauche suinte le sang. Son sac a protégé la colonne vertébrale, mais toutes les attaches de son chemisier ont explosé et les taches rouges qu’il dévoile sous ses côtes ne devraient pas tarder à bleuir. Je ne serais pas étonné qu’elle m’en veuille et qu’une ou deux côtes fêlées lui permettent de le faire longtemps. Moi, en tout cas, je m’en veux.

— De la casse ?

Elle reprend à peine ses esprits, mais ils sont vivaces :

— L’amour-propre seulement. (Elle se redresse). Et… aïe ! Les flottantes en bouillie. (Elle se tâte les flancs, fait la grimace et sourit d’un coin de lèvre) : Juste une et juste ébréchée. Si tu as un antalgique, c’est le moment de m’en refiler. Sinon, cette maudite bestiole aura intérêt à ne pas trop me secouer.

La bestiole est en train de brouter de jeunes pousses à moins de deux mètres de nous. Elle ne bronche pas sous l’invective, mais je sens qu’elle n’est pas plus fière que moi. C’est une jeune, elle est encore fantasque et elle ne sait pas mesurer son enthousiasme.

— C’est de ma faute, dis-je. J’aurais dû te prévenir.

Natifa me lâche un regard affligé.

— L’antalgique, Yoon. Je ne vais pas pouvoir garder le masque longtemps.

Une larme de douleur perle déjà à son œil gauche. Je bascule le sac devant moi et je fouille dedans avec une certaine fébrilité. J’ai ce qu’il faut. Ce n’est ni homéo, ni novelien, mais ça marche, en beaucoup mieux. Quand je lui tends ma gourde et une unique graine de nalge, elle s’étonne un peu mais l’avale stoïquement, puis quand je badigeonne ses meurtrissures d’une pellicule de miel, elle lève franchement les yeux vers la canopée :

— C’est avec ça que tu comptes me soulager ? C’est pour ça que tu m’as fait virer ma pharmacie du sac ?

Je hoche la tête. Je tire un deuxième pot de ma pharmacie personnelle et je dépose un film de beurre de septe sur sa joue. Alors, au comble d’une commisération écœurante, j’explique :

— Tu ne vas tarder à te sentir… euh… flotter. En se dégradant dans l’estomac, la graine de nalge produit une molécule qui se fixe sur les récepteurs endorphiniques. Le miel d’Arse, lui, attire un hyménoptère qui y dépose ses œufs. En quelques heures, les œufs deviennent des larves microscopiques. Elles vont te pénétrer et fabriquer des cocons de calcium dans les fêlures de ta côte. Ensuite, elles mourront, faute de la bactérie dont elles se nourrissent et dont nous sommes totalement dépourvus. Le beurre de septe porte les germes d’une moisissure antibactérienne qui favorise la régénération des tissus. Dans trois jours, ta joue et tes côtes seront comme neuves. Tu as encore mal ?

Elle est un peu pâle.

— Au cœur, oui.

Je suis surpris :

— Au cœur ?

— La nausée.

Cette fois, je suis inquiet :

— Je peux te donner un antivomitif, mais il n’agira que sur le symptôme. Qu’est-ce que tu ressens au juste ?

— Un immense dégoût pour les mouches, les œufs, les larves et les champignons !

 

Nous avons atteint le Ven en dix jours, six de plus qu’il n’en faut habituellement. Natifa est tombée une seconde fois et j’ai dû lui ouvrir la jambe droite sur vingt centimètres pour remettre le haut du péroné en place. Elle a les os fragiles, en tout cas trop rigides pour ne pas être cassants. Ça lui passera, comme cette manie de se faire virer par l’alicorne. Ici tout passe, pour peu qu’on s’ouvre à Maricya.

Elle a été horrifiée par la petite opération à laquelle je me suis livré – elle n’avait jamais vu de fracture ouverte, même chez autrui – mais elle s’est contentée de quelques remarques ironiques, sur les conditions fort peu stériles et franchement charcutières de mon intervention, et de petites perles de souffrance qui lui descendaient depuis le coin de l’œil, toujours le gauche. Même si le nalge est un analgésique puissant, je crois pouvoir affirmer qu’elle n’est pas douillette et que, quoi qu’elle en dise, son estomac ne se soulève pas facilement.

Par contre elle est bon public et c’est un plaisir de la voir béer d’admiration devant les couleurs du Ven. Il faut avouer que le printemps est généreux avec les milliers de mamelons, de vallons et de ruisseaux qui se croisent et se chevauchent dans une débauche de flaques lumineuses. Et ses flaques ondulent comme un patchwork de mers dont chacune posséderait son propre système météorologique et hydrologique. Ici une marée de jaunes qui court comme sur une plage, là une tempête de bleus dans les hauts-fonds, ailleurs une houle d’orangés qui vient buter sur un courant de verts piqueté de violine et d’amarante. Cela tient aux vents qui s’enroulent autour des collines et serpentent dans les vallées à la cime des arbres et sur la crête des hautes herbes, qui se heurtent par endroits, qui s’annihilent à d’autres ou qui s’ignorent en se côtoyant de si près qu’on dirait une immense chorégraphie de danseurs interprétant chacun une musique différente. C’est envoûtant et cela provoque parfois des troubles visuels qui confinent à l’hallucination. Je n’y suis pas sensible, Natifa non plus, mais les alicornes en perdent ce qui leur tient lieu de raison. Celles qui nous accompagnaient nous ont abandonnés dès que le Ven a été à portée de regard. Elles sont reparties vers le sud. Nous, nous filons plein nord.

Quand on connaît un peu le Ven, on trouve facilement les rivières qui permettent de se rendre d’un point à un autre, quels que soient ces points, sans avoir à marcher plus de quelques centaines de mètres par jour. Il suffit de savoir lire les feuillages sur le sommet des collines et d’avoir une bonne compréhension des interactions entre le réseau hydraulique, le relief et les vents. Enfin presque. C’est un peu plus subtil que ça : des notions de géologie et de botanique ne sont pas inutiles, et l’intuition est le meilleur complément du savoir. Il est aussi nécessaire d’avoir un parfait sens de l’orientation, mais nous l’avons tous, nous autres Maricyans.

Si Natifa avait pu marcher sans mon aide, j’aurais cherché un cours d’eau plus prometteur que celui que nous rejoignons en quarante minutes. Au moins, il ne m’est pas inconnu. C’est un ruisseau assez large et plutôt calme qui serpente longuement avant de rejoindre une rivière à cette période très rapide. Celle-ci ne coule pas tout à fait dans la bonne direction, mais je compte sur mon intuition pour nous trouver un torrent qui nous rapproche des falaises sous le plateau des Hauts Lacs en moins de trois jours.

Je pose Natifa sur un rocher et je remonte la berge. Comme je m’y attendais, je trouve un canoë à l’abri sous les racines d’un saule géant. Dans le Ven, partout où il y a un saule, il y a un canoë. Les saules géants sont rares (j’avais repéré le feuillage de celui-ci du haut de la colline), aussi sont-ils de bons repères. Je m’assure que personne n’ait laissé de marques pour signifier qu’il en avait un besoin urgent et je pousse l’embarcation à l’eau, après avoir inscrit mon nom et quelques explications sur une radicelle. Un jour, je croiserai quelqu’un qui me dira :

— Tiens, j’ai vu ton nom sous un saule dans le Ven. J’avais un peu de temps, alors je l’ai effacé.

— Que puis-je faire pour toi ? lui demanderai-je.

Avec un peu de chance, il me trouvera une tâche équivalente à la confection du canoë qu’il aura remplacé, ou il sera en manque de miel ou de je ne sais quoi que j’aurai sur moi. Sinon, le débet courra, à moins qu’il me transmette l’un des siens et que je sois sûr de pouvoir m’en acquitter.

C’est ce que je réponds à Natifa lorsqu’elle me demande si le canoë est à moi. Elle en garde la bouche ouverte pendant cinq secondes puis la conserve fermée une bonne minute. Quand elle l’ouvre à nouveau, ce n’est pas pour me déverser le flot de questions auquel je m’attends.

— Ça explique pas mal de choses !

— Certainement, dis-je, mais lesquelles ?

— L’extrême rareté des mouvements sur vos comptes, l’absence totale de transactions en dehors de Sarek, votre réputation d’incorruptibilité… (Elle pouffe). On ne peut pas vous acheter : vous vous foutez complètement de l’argent. Ça explique aussi qu’aucun Maricyan ne travaille pour une entreprise extranovelienne. Bon sang ! As-tu une idée de la pagaïe que ça fout à la légature ?

Je hausse les épaules.

— On vous soupçonne de trafic à l’échelle de la planète, de délits financiers, de fraude fiscale, d’une kyrielle d’activités illégales sur lesquelles personne n’arrive à mettre un nom mais qui empêchent le premier légat, le gouverneur et l’IGC de dormir.

Je siffle :

— L’IGC ! Rien que ça ?

— Et la Commission Homéocrate, à n’en pas douter. L’argent est le nerf de l’Homéocratie, Yoon, et lorsque les statistiques disent que les Maricyans n’en usent quasiment pas, l’administration suppose qu’ils s’arrangent pour que les usages qu’ils en ont ne transparaissent pas.

— Grand bien lui fasse.

Elle a un geste d’agacement.

— Ne prends pas ça à la légère. Que de telles institutions mobilisent autant de personnel et d’énergie ne conduit à rien de bon. Certaines pourraient être tentées de justifier le budget englouti en inventant un odieux trafic maricyan lié, par exemple, à une organisation terroriste fomentant une deuxième rébellion. D’autres pourraient le faire uniquement pour favoriser certains intérêts…

Elle laisse exprès la phrase en suspens, pour que je la relance. Comme je suis bien luné et que je suis en veine d’inspiration, je m’exécute :

— Des intérêts qui s’intéresseraient à quoi ?

— Une zone de non-droit, un pavillon de complaisance, une planète privée. Que se passerait-il à ton avis si Maricya se soulevait à nouveau ?

— Retour à la loi martiale, militarisation du protectorat, épuration, déplacement de population, rien de très original.

Mon détachement l’irrite. Il s’en faut de peu que son regard ne me déchiquette.

— Bien sûr que l’Homéocratie nous recollerait immédiatement sous régime d’exception, mais après ? Sais-tu ce que coûte annuellement un protectorat militarisé, comme tu dis ? Le Conseil s’empressera de faire un appel d’offres pour refiler la concession de Novel à un consortium, bien évidemment sous le contrôle de la Commission Homéocrate et de l’inspection Générale des Colonies, mais libre d’exploiter notre belle Maricya comme bon lui semblera.

L’Homéocratie nous recollerait… notre belle Maricya… Je devrais sûrement me féliciter de ces possessifs mais – allez savoir pourquoi – ils m’effraient.

— Donc de transformer toute Maricya en Novel, dis-je. Je leur souhaite bien du plaisir.

Mon cas doit être désespéré, elle soupire :

— Ils y parviendront, Yoon. Ils disposeront de cinquante ans et de moyens colossaux, et ils bénéficieront de la cécité volontaire du reste de l’Homéocratie. Et, un jour, forts de leurs excellents résultats, ils demanderont à intégrer le Conseil en tant que nation indépendante. La probation prendra un demi-siècle de plus, le temps de mettre en place des parodies d’institutions démocratiques, et Novel deviendra le refuge légal de tous les capitaux douteux de la galaxie.

Assez catastrophique comme scénario, mais crédible, je ne peux pas prétendre le contraire.

— Euh… j’imagine que tu avais déjà pensé à ça avant de choisir la nationalité maricyane, non ?

Elle ne répond pas. Simplement ses yeux s’éclairent d’une lueur amusée… non, pas amusée, coquine.

— C’est peut-être même à cause de ça que tu tenais tant à devenir Maricyane.

Je pourrais poursuivre le raisonnement plus loin, beaucoup plus loin (je ne suis pas aussi candide qu’il me plaît de le faire croire), mais qu’aurais-je à y gagner ?

— Tu as déjà voyagé en canoë ?

 

Le surlendemain, après deux portages très courts et deux ruisseaux qui ne nous ont pas franchement rapprochés des Hauts Lacs, mon intuition a trouvé la rivière idéale. Bonne direction, gros débit. Un rien trop gros pour que je ne me réjouisse pas d’avoir croisé le chemin de Ker. Je pagaie bien, mais Natifa n’est toujours pas suffisamment en forme pour que je puisse compter sur elle dans les rapides. Avec Ker à la proue, dans le rôle du moteur, je peux franchir tout ce qui ne mettra pas l’embarcation en pièces.

Ker est une espèce de géant filiforme aux couleurs caramel. Nous avons déjà partagé un bout de vadrouille dans la cordillère d’Assa il y a six ans et nous nous entendons pas mal. Nous sommes assez complémentaires, en fait. Il sait choisir les abeilles, je sais marier les pollens. Il a tout de suite cerné Natifa, et il accepte qu’elle le manipule avec une aisance aussi franche que la résistance que je lui oppose. Par contre, il n’aime pas trop qu’elle le touche et il s’écarte chaque fois que sa main s’approche de lui. Elle met un moment à s’en apercevoir car sa façon d’éviter tout contact physique est aussi subtile qu’adroite – comme s’il ne voulait pas la vexer – mais lorsqu’elle en prend conscience, elle se contente de cesser. Ker aussi se rend dans les Hauts Lacs pour la première fois.

Dois-je avouer que je ne suis pas mécontent de ne plus être seul avec Natifa ?

Ce n’est pas que je ne l’aime pas. Je me sens même capable de l’aimer plus que d’autres. Mais elle ressemble trop à ce que j’étais quand j’ai choisi Maricya, quand j’ai voulu prendre la planète et ses habitants à bras-le-corps pour secouer l’Homéocratie. Ses motivations sont différentes de celles qui m’animaient et, si je doute qu’elles lui appartiennent en propre, elles conduisent pourtant aux mêmes excès. Parce que, franchement, entre nous, s’arroger le droit de changer l’histoire d’un monde sans lui demander son avis est un peu excessif, tendance mégalo. Ailleurs, on dirait facilement « il faut que jeunesse se passe ». Je veux bien, mais vite et, de préférence, sans égratigner trop de mes habitudes.

Voilà, c’est ça : je suis impatient. J’aimerais que Natifa en ait fini, qu’elle ait réorienté tous les champs magnétiques autour de son pôle et que celui-ci se dilue dans les nôtres. Que je puisse l’entraîner dans un tour du monde, serein.

Au lieu de ça, elle commence à peine à se dévoiler ou à se révéler, ce qui revient au même. Elle pose de plus en plus de questions et elle glisse des insinuations dans toutes les réflexions quelle commet à voix haute.

— Tu sais que votre système de troc est condamnable ?

Pas de revenu pas d’impôt. Pas de transaction pas de taxe.

En privant l’état de sa quote-part, l’autarcie est un outil qui déstabilise le système de gestion centralisée, donc qui affaiblit le pouvoir politique. Ce n’est pas nouveau. Toutes les multiplanétaires jouent depuis toujours à faire valser leurs capitaux pour priver les États de dividendes, donc de contrôle sur le système économique, donc de pouvoir au sens général du terme. Mais ce que les États tolèrent des consortiums, ils ne peuvent l’accepter des citoyens. Il faut bien prendre l’argent quelque part.

— Ce n’est pas un système de troc. Nous ne possédons aucune grille de valeur et nous n’échangeons pas de biens ou de services à titre personnel. Chacun de nos débets concerne et implique la communauté. En poussant le raisonnement sur un mode homéocrate, un juriste pourrait démontrer qu’il s’agit d’un impôt.

— Ce qui serait recevable si Maricya était un État et si elle contribuait financièrement à l’Homéocratie.

J’ai horreur de ce type de discussion. Heureusement, depuis que nous voyageons avec Ker, c’est à lui que Natifa les inflige. Il s’y prête volontiers. Je suppose qu’il les considère comme inhérentes au processus d’intégration. Et il s’amuse.

Nous sommes sur un passage plus calme de la rivière, après une série de petites chutes assez éprouvantes, lorsque je comprends que nous ne sommes pas tombés sur lui par hasard. Installée au centre du canoë, complètement trempée, Natifa vient de dire :

— Il y a quelques semaines, j’étais sagement assise à mon bureau en train de collecter des données sur la fonte des neiges pour évaluer son incidence sur les crues printanières et, aujourd’hui, je dévale une rivière déchaînée et glaciale avec deux fous qui n’ont pas la moindre idée de ce qui nous attend au prochain coude. Vous y croyez, vous ?

Il répond :

— Il y a quelques semaines, j’étais un peu au sud du tropique Sud. Sans la tempête qui s’annonçait, j’y serais resté.

— Une tempête ? s’étonne Natifa. À cette latitude et à cette saison ?

— La tempête du millénaire.

— Je n’en ai pas entendu parler. (Elle se tourne vers moi). Et toi, Yoon ?

— C’est parce qu’elle ne s’est pas encore produite, dis-je.

Ker me tourne le dos, mais je n’ai pas besoin de voir son visage pour savoir qu’il est hilare. Le mien doit plutôt ressembler à celui de quelqu’un qui vient de comprendre que rien de ce qu’il a fait durant ces fameuses semaines n’était de son libre arbitre. Ce n’est pas grave, j’ai l’habitude. Après tout, ne suis-je pas le dernier bleu en date de notre communauté ?

Je croise le regard de Natifa et je manque de partir d’un fou rire monumental. Je suis sûr que le bleu lui ira à merveille.

 

À notre arrivée, il fait trop noir pour trouver une voie, même l’une des via ferrata qui, si je ne m’abuse, se trouvent beaucoup plus à l’ouest, et il y a longtemps que les aquilons sont au nid. Nous décidons de dormir au pied de la falaise. Ker démarre un feu avec du lichen séché qu’il alimente de branches légèrement humides, je pêche trois poissons à la torche, Natifa discute, beaucoup avec Ker, un peu avec moi, souvent toute seule. Nous mangeons, elle monologue. Nous nous enroulons autour du feu dans nos sacs de couchage, elle dialogue avec Ker et m’arrache quelques onomatopées. Ker s’endort, elle me pousse à concéder une poignée de phrases pour relancer sa volubilité.

Je ne la connaîtrais pas, je dirais qu’elle a eu peur sur la rivière et qu’elle décompense. Mais je commence à comprendre le cheminement de ses émotions et la maîtrise qu’elle en a. Elle est excitée parce que nous atteignons le but de son premier voyage en tant que Maricyane et que je n’ai certainement pas choisi les Hauts Lacs par hasard. Et elle en profite pour faire semblant de trop en dire, un peu comme si elle grattait la peinture par endroits pour faire apparaître des bribes du repenti, de la première intention de l’artiste.

N’importe qui en déduirait que Natifa Malani n’est pas exactement ce qu’elle laisse voir d’elle et que ça n’a jamais été le cas. Peut-être même qu’il conviendrait de s’en inquiéter, ou au moins de s’en soucier, parce que cela entre dans une manœuvre de grande envergure. Je lui dirais bien que ce n’est pas très important, mais je ne crois pas qu’elle soit prête à l’entendre. En tout cas, ce n’est pas moi qui ferais le moindre effort pour découvrir ce qu’elle ne veut pas que je sache. Et comme je ne suis pas non plus du genre à quémander ce qu’on finira par me donner…

Juste quand je montre des signes évidents de fatigue, elle me demande :

— Que penses-tu de moi, Yoon ?

Je m’y attendais un peu. Ma réponse est prête :

— Il y a la larve, puis la nymphe et enfin l’imago. Pour l’instant tu es une nymphe, Natifa. C’est très joli, mais ça ne vole pas.

Qu’elle se débrouille avec ça.

 

Quand je m’éveille, le soleil pointe à peine quelques rais par-dessus l’horizon et Ker est déjà dans une vasque à l’abri du courant de la rivière. Il se frotte avec vigueur, autant pour se décrasser que pour éviter de geler sur place. Je renonce à passer mes vêtements et je le rejoins. Je ne me sens pas sale mais, moi, j’aime l’eau froide.

En fait, elle est glaciale. Ce qui ne m’empêche pas de m’immerger jusqu’à la pointe des cheveux et de tenir vingt bonnes secondes, en me frictionnant de pied en cap, avant de sortir et de m’asseoir sur un rocher.

— Tu te rhabilles pas ? s’étonne Ker, presque indigné.

— L’eau doit être à cinq degrés et l’air à huit. Il n’y a pas un pet de vent. Je devrais être sec avant de ressentir le froid.

Ce n’est pas un mensonge innocent. C’est que je connais bien mon Ker : toujours à l’affût d’une nouvelle expérience. Il me jette un regard dubitatif, hausse les épaules et se décide à plier les jambes pour se tremper jusqu’au menton. Je compte :

— Un, deux, trois…

Il se redresse brutalement, le souffle coupé, sort de l’eau maladroitement et se laisse tomber à mes côtés.

— C’est vrai que l’air paraît chaud, halète-t-il.

Dans une minute, il claquera des dents.

— N’est-ce pas ? dis-je.

Il comprendra la plaisanterie avant que je n’y mette un terme. Il me doit bien ça.

— Ça fait longtemps que tu es dans la combine ?

Je sais qu’il sait de quoi je parle.

— Depuis le début.

Évidemment !

— Et c’était quand, le début ?

— Un peu après que tu l’as rencontrée, la première fois, quand tu l’as envoyée paître.

Je ne suis même pas surpris. Lui commence à frissonner.

— Ça, ça veut dire que vous êtes un paquet dans le coup ! fais-je remarquer.

— Tout le monde.

Cette fois, je suis stupéfait. Mais je ne devrais pas : c’est logique. Ça l’est même tellement que c’en est flagrant. Comment ai-je pu ne pas deviner ? Je suis le dernier rejeton de la famille, c’est à moi que reviennent les corvées mais, lorsque l’une d’entre elles concerne tout le clan, c’est tout le clan qui veille à ce que je m’acquitte de la tâche.

— On sera pas tout à fait seuls dans les Hauts Lacs, n’est-ce pas ?

S’il bredouille, ce n’est que sous l’action du froid.

— On sera pas… bien nombreux… t’inquiète pas.

Au moment où il va me dire que ça caille trop et qu’il doit se rhabiller (une demi-seconde avant que j’explose de rire, en quelque sorte), Natifa surgit dans notre dos.

— Vous êtes malades, les mecs ! Bon sang, Ker, tu es tout bleu !

Mauve serait plus exact. Puis blanc cassé lorsque je pars d’un fou rire railleur.

 

À cet endroit, la falaise ressemble à un mur mal crépi de plus de quatre cents mètres de haut, mais c’est un leurre : nous sommes trop près d’elle pour apercevoir les deux tiers restants, qui surplombent le replat d’une centaine de mètres courant comme un balcon d’une mer à l’autre sur le soixantième parallèle. Comme je l’ai déjà dit, si l’on exclut le contournement par la mer, il n’existe que trois façons de franchir cette barrière naturelle. L’escalade, périlleuse parce qu’interminable. L’une ou l’autre via ferrata, installées par les premiers Maricyans, qui grimpent en pente douce sur la partie centrale de l’escarpement. Et l’aquilon, le seul oiseau capable d’emporter un être humain sur plusieurs kilomètres.

L’aquilon est plus rétif que l’alicorne, mais il est moins fantasque. Pour résumer : il ne répond pas souvent aux sollicitations, néanmoins et heureusement il n’oublie jamais qu’il tient quelqu’un dans ses serres. Comme les alicornes, nous les sifflons, sur une autre fréquence et selon d’autres modulations, mais avec la même technique d’amplification solaire (nous renforçons nos sifflements d’un kiaï qui part du plexus), technique qu’il faudra bien un jour que j’enseigne à Natifa, quand elle sera plus réceptive. Je jette un regard noir au dos de Ker : il y a tellement de choses que je devrai apprendre à Natifa ! Maricya, aide-moi !

Il n’est pas facile de soulever l’intérêt d’un aquilon, exceptionnel d’en attirer deux, mais alors trois… Quant à rêver qu’une de ces foutues bestioles accepte de faire plusieurs allers et retours, c’est sans espoir. Nous convenons donc, dans l’ordre, que Natifa n’est pas en état d’escalader douze cents mètres de paroi et que Ker est moins bon grimpeur que moi. Cela me va à ravir. Un peu d’exercice physique me fera d’autant moins de mal que je l’effectuerai en solitaire ou, accessoirement, avec Ker pour compagnon.

Ker siffle.

Je siffle.

Natifa hurle quand un rapace de six mètres d’envergure nous fond dessus à la vitesse d’un météorite, et son cri s’arrête net quand l’oiseau se met à tourner un mètre au-dessus de nos crânes et que je lui tends mon harnais.

— Qu’est-ce que c’est que ça ?

Elle a très bien compris.

— Un harnais. Tu l’enfiles comme une culotte, tu passes les bretelles et tu les accroches au mousqueton de ceinture. Tu as deux épaulettes molletonnées sur les bretelles. C’est par là que l’aquilon va te soulever. Deux conseils : évite de t’agiter et apprête-toi à courir à l’atterrissage.

Tout en passant le harnais, elle bégaye :

— Et… et vous ?

— Eh bien, répond Ker, soit on déniche notre propre moyen de transport, soit on se tape la plus fastidieuse grimpette de notre existence.

— Ce qui nous prendra toute la journée, sinon plus, ajouté-je. Alors essaie de ne pas te faire dévorer par un loup avant qu’on te rejoigne.

Natifa ne sait pas si je plaisante. À tout hasard, elle essaie :

— Parce que, en plus, il y a des loups ?

— Ou quelque chose d’approchant, dis-je.

— Et des ours, ajoute Ker.

— Et des lynx, renchéris-je.

— De cette taille-là, tu pourrais tout aussi bien les appeler tigres.

— Je disais ça à cause des rayures. Elles sont plus proches de celles du lynx.

— Le lynx n’a pas de rayures mais des taches.

— Les tigres ne sont pas aussi blancs et ils n’ont pas de touffe de poils à la pointe des oreilles.

Natifa nous écoute atterrée.

— Mais ne t’inquiète pas, lâchons-nous en chœur. Les carnassiers s’en prennent parfois aux homéos ou aux Noveliens, mais jamais aux Maricyans.

Elle aimerait être certaine que nous plaisantons ou qu’elle est suffisamment maricyane pour affronter la faune locale, mais puisqu’elle vient de boucler le harnais, l’aquilon s’abat sur elle et l’arrache du sol. Comme elle ne hurle pas, Ker s’esbaudit :

— Sacré tempérament, cette bleusaille-là !

— Je te le fais pas dire, grincé-je.

Puis je ris.

— Tu le prends plutôt bien, commente-t-il.

— Je fais avec, Ker, et c’est déjà beaucoup. Mais c’est pas pour ça que je ris. À ton avis, à quoi est-elle en train de penser ?

— Je sais pas. À nos vilains prédateurs maricyans ? Non, trop loin et elle est plus pragmatique que ça. À comment éviter de se gaufrer quand l’aquilon la lâchera ?

— Ça aussi, elle y pensera quand le moment se présentera. Non, à l’instant, elle se demande comment l’aquilon sait où il doit l’emmener et, dans un moment, elle va se rappeler les alicornes. Ensuite elle fera des rapprochements.

— Inévitablement, mais c’est comme ça que ça fonctionne, non ?

— Ker ! Il m’a fallu deux ans, en posant beaucoup de questions, pour commencer à entrevoir comment les choses fonctionnent ! Et j’étais déjà beaucoup plus maricyan qu’elle ne le sera jamais.

Il lève la tête. Je suis son regard. L’aquilon et Natifa ne sont déjà plus qu’un point dans le ciel.

— Tu te vanterais pas un peu ?

— J’ai dit « commencer ».

— Tu as mis plus de cinq ans, Yoon, parce que tu étais obnubilé par ton devoir de… te fâche pas… de patriote fraîchement naturalisé. Après, oui, quand tu as eu soulevé le couvercle de la boîte de Pandore, tu as explosé. Au point que, d’une certaine façon, nous avons plus appris de toi que de nos parents.

C’est mon tour de dire :

— C’est comme ça que ça fonctionne. La connaissance croît de façon logarithmique.

Il secoue la tête en faisant la moue pour modérer mon propos.

— Plus nous explorons, moins il reste à découvrir. Pourquoi as-tu choisi les Hauts Lacs ?

— C’est une des rares régions où j’ai jamais mis les pieds.

— C’est donc là que tu as le plus de chances d’expérimenter encore. Pourtant tes sensations ne seront pas aussi enivrantes que celles de tes premières découvertes et tu ne pourras pas y trouver plus que ce que tes inhibitions te laisseront voir. Natifa, si, parce que ses inhibitions ne sont pas maricyanes.

Tout à coup, j’ai envie de m’asseoir. Sauf que ça me forcerait à réfléchir, or je suis certain qu’il vaut mieux que je ne réfléchisse pas.

— Il y a un besoin ? demandé-je pour la forme.

— Natifa parlerait d’urgence, laisse-t-il tomber.

Quand on est incapable d’entendre la réponse, il ne faut pas poser la question. Ker respectera mon ignorance et, moi, je la supporterai très bien.

— Dans ce cas, dépêchons-nous de la rejoindre, dis-je.

Puis je siffle et, moins de deux minutes plus tard, j’attaque la falaise, seul, tandis qu’un aquilon emporte Ker au-dessus de moi. Je lui ai juste demandé de me soulager de mon sac après en avoir extrait ma gourde et de quoi me sustenter.

Il m’a fallu quatre heures pour rejoindre le balcon. Le soleil ne cogne pas vraiment, mais ma sudation s’est accélérée quand il a atteint le zénith et je risque d’être court en eau si je me lance dans la seconde partie de l’escalade aux heures chaudes. Je risque surtout la tétanie par excès lactique, ce qui est gravement incompatible avec la varappe. Le hic, c’est que, si je ne redémarre pas tout de suite, les questions que je n’ai pas voulu poser vont entamer leur farandole entre mes neurones.

Ça commence déjà et ça prend une tournure bizarre, un peu comme si j’avais déjà répondu à une première batterie de questions et que je franchissais une étape en empruntant les chemins de traverse.

Était-il logique que j’entraîne Natifa dans les Hauts Lacs ? Pourquoi Ker ? Comment déclenche-t-on une contre-tempête ? Suis-je vraiment le dernier Maricyan à ne pas avoir renoncé à son insouciance ?

Je n’ai pas de baudrier et rien qui puisse empêcher des serres de me transpercer les épaules, mais je siffle quand même.

 

— Tu es vraiment cinglé ! répète Natifa.

Ça, c’est parce que j’ai repris mon sac à Ker et que je passe les bras dans les sangles, mais elle l’a déjà dit quand il a fallu me badigeonner les épaules de miel d’Arse et de beurre de septe. Les trous ne sont pas très gros, mais ils traversent de part en part et ils saignent un peu. Je n’ai pas suffisamment mal pour gâcher une graine de nalge.

— J’aurais fait pareil, la sidère Ker.

Simplement, lui aurait avalé une graine dès qu’il aurait aperçu l’improbable troisième aquilon répondant à son appel. Il est plutôt sensible à la douleur.

— En route, dis-je.

Natifa lève les yeux au ciel et ajuste les sangles de son propre sac.

— Où allons-nous ?

Au bas de la pente très douce qui descend depuis le bord de la falaise démarre une forêt trouée çà et là de clairières en forme de cuvette au fond desquelles se trouvent de petits lacs. Plus loin, le paysage se vallonné et nous ne pouvons que deviner des lacs plus importants bordés de forêts plus denses. Partout des taches blanches, la neige, par plaques qui achèvent de se résorber.

— J’en sais rien, dis-je, mais apparemment nous n’aurons pas à chercher longtemps.

— À chercher quoi ?

— Un coin sympa où soigner quelques ruches, répond Ker.

Natifa hoche la tête.

— Parce que toi aussi tu es apiculteur ?

— Nous le sommes tous.

— Comment ça : tous ?

— Tous.

À sa place, il y a quinze ans, j’avais posé une question, une mauvaise question, et quelqu’un comme Ker s’était fait un plaisir de répondre à côté.

— Eh bien dans ce cas, j’ai intérêt à apprendre rapidement les ficelles du métier ! lâche Natifa. On y va ?

Une Maryciane de naissance n’aurait pas été plus désinvolte. Je ressens un absurde sentiment de fierté à son égard avant de couler un regard vers Ker ; lui serait plutôt dubitatif.

 

Le coin que nous avons trouvé est carrément sympa, et Sangh aussi. Par quoi je commence ?

Nous sommes au bord d’Arabesc, un lac complètement délirant constitué de dizaines de bras qui slaloment au fond d’autant de vallées. C’est un lac dont le cœur – un cirque de deux kilomètres de diamètre – est d’origine volcanique, son pH est légèrement inférieur à 7 et ses eaux sont beaucoup plus chaudes que les lacs environnants. Même durant le plus froid de l’hiver, il ne gèle que sur ses extrémités, dont les plus éloignées sont à vingt-cinq kilomètres de sa partie centrale. En été, on s’y baigne aussi facilement que dans les régions tempérées. La faune y est unique, et la flore alentour aussi, parce que la plupart des berges ne gèlent que superficiellement, comme si elles se situaient quinze degrés plus au sud. Par contre, dès qu’on s’enfonce de quelques kilomètres dans les terres, on retrouve les forêts et les prairies typiquement septentrionales des Hauts Lacs. C’est un peu Grand Continent en miniature, et c’est un fabuleux champ d’expérience pour un apiculteur imaginatif.

Près du noyau d’Arabesc, nous sommes tombés sur une cabane et sur une espèce de bûcheronne en beaucoup plus jolie qui fendait du bois près d’un appentis protégeant au moins cent stères de bûches. Elle était torse nu sous la pluie. Difficile de dire ce qui de ses seins mouillés ou de ses abdominaux tendus a le plus impressionné Ker, mais je l’ai trouvé tout à coup bien plus aérien que je ne l’avais jamais connu et j’ai compris qu’il estimait que nous étions arrivés. À l’œillade qu’elle lui a décochée, j’ai su que nous étions les bienvenus. Cela m’a convenu et Natifa n’a pas exprimé d’opinion contraire.

Sangh n’est pas exactement sédentaire mais, selon les critères maricyans, c’est ce qui s’en rapproche le plus. Elle voyage l’hiver, tous les hivers, rien que les hivers. Elle quitte sa cabane en fin d’automne, quand elle a rentré son bois, et elle y revient au début du printemps pour préparer ses ruches. Quand on lui demande pourquoi, elle répond : « L’hiver, Arabesc n’a pas besoin de moi. » En fait, je crois que, dès les premiers frimas, le microclimat privilégié d’Arabesc attire trop de bestioles à son goût et qu’elle préfère la compagnie des hommes, surtout s’ils sont couleur caramel. Ker et elle s’éclipsent régulièrement dans un endroit ou un autre.

Faut-il préciser que Natifa et moi en profitons pour renouer avec une certaine communauté de libido ? Qu’importe. Le plus agréable, pour moi, c’est d’oublier que Natifa m’a été imposée. Car j’oublie. Pas qu’elle m’à forcé la main, ni que Ker et un peu moins de quatorze millions de mes semblables m’ont manœuvré, mais j’oublie d’en tenir compte. C’est facile ici. Avec Ker qui se multiplie pour que tout coule de source. Avec Sangh pour qui tout est évidence. Avec Natifa qui n’a plus d’arrière-pensée visible. Avec les abeilles, surtout.

J’ai le sens des abeilles. Il n’est pas aussi développé que celui de Ker – j’hésite parfois pour certains appariements – mais je les entends mieux que personne et elles me font confiance. Et, bien sûr, c’est mon sens des abeilles qui me confère cette maîtrise du mariage des pollens, pas ma connaissance des essences et des fleurs. C’est d’ailleurs la première chose que je confie à Natifa, une petite seconde avant de pouffer devant son ahurissement. Elle est comme tous les profanes et la plupart des néophytes. Elle est comme j’étais avant de mettre la main dans la ruche : incrédule, prompte à se gausser du mysticisme, prête à démystifier. Mon petit rire la rassure sur ma santé mentale, il lui évoque la symbolique propre à toute initiation, il lui souffle des idées de tradition, d’idiome et de bizutage. Quelque part elle a raison : je me moque gentiment d’elle.

Elle m’accompagne dans tout ce qui concerne l’apiculture. Elle me regarde, elle m’écoute, elle apprend, et je prends du plaisir à lui enseigner. Pas seulement parce que c’est la première fois de ma vie que j’enseigne, mais parce que c’est à elle, la plus candide des Maricyans depuis moi, que j’enseigne. Je suis obligé de veiller à ne dire que des choses qu’elle puisse accepter, mais ce n’est pas gênant et, quand je déborde, Ker et Sangh sont là pour faire la part des choses.

Un soir, en réponse à une question supposant que je m’étais laissé emporter par une obscure licence poétique, Ker lui dit :

— Tu sais, Yoon a une espèce de don et le don s’explique mal. Personne sur Maricya n’est foutu ne serait-ce que d’approcher ses miels et ses gelées. Alors, quoi qu’on pense de sa métaphysique de l’apiculture, il est prudent de rester humble.

Un autre soir, c’est Sangh qui relativise :

— Si j’ai bien compris, tu es une championne de l’intégration, Nat. (Sangh est la seule qui se risque à maricyaniser le nom de Natifa en le réduisant à une seule syllabe). Tu manipules des chiffres et des données sans rapport entre eux et tu en dégages une trame prospective pour anticiper un ou des événements imprévisibles pour tout autre que toi.

— Ce sont des chiffres et des données, justement, et mon métier consiste à les mettre en équation, puis à introduire cette équation dans un système déterminé pour étudier l’influence de l’une sur l’autre, de façon, accessoirement, à corriger le tir.

— Et ça fonctionne ? Tes prévisions et les corrections que tu proposes sont fiables ?

— Globalement, oui.

— Yoon fait la même chose et ça fonctionne tout le temps.

Ce n’est pas tout à fait vrai. Enfin si. Je n’obtiens pas toujours ce que je veux, mais je sais toujours ce que je vais obtenir.

En tout cas, l’analogie dont Sangh se sert ce soir-là – et qui ne doit rien au hasard – bouleverse toute l’approche de Natifa. Cela fait un peu plus de deux mois qu’elle a décidé d’obtenir la nationalité maricyane, trente-deux jours que nous vivons dans la promiscuité, une semaine que nous sommes près d’Arabesc et, pour la première fois, elle a conscience que quelque chose lui échappe, quelque chose de beaucoup plus important que ce qu’elle recherche. Moi, j’appelle ça le naturel, mais c’est sûrement plus compliqué que je ne le pense. Tellement, qu’elle passe une bonne partie de la nuit à ne pas dormir et qu’elle me l’avoue au petit déjeuner.

— Insomnie ? fais-je, histoire de ne pas rester de marbre.

— Recentrage, corrige-t-elle.

— Oh ! Oh ! fais-je avec, cette fois, un petit sourire en coin.

Je n’ai pas besoin d’en savoir davantage. Je suis joyeux. Je regrette même que Sangh et Ker soient sortis avant l’aube. J’aimerais qu’ils entendent ça. Puis je comprends que leur absence est intentionnelle.

— Et qu’as-tu recentré ?

Voilà, la question est lâchée. J’ai fait le plus dur.

— Moi, dit-elle sans surprise, et il serait plus juste de dire que je me suis excentrée. Du coup, ça a un petit peu resitué tout le reste.

— Quel reste ?

Elle est étonnée de mon intérêt (il faut avouer qu’il est plutôt inhabituel : je pose peu de questions et jamais plusieurs d’affilée), du coup, elle ne sait pas trop quoi répondre.

— Les abeilles, par exemple…

Difficile de résister, je la coupe :

— Bon choix.

C’est son tour de me lâcher un sourire biaisé, mais elle reprend comme si je ne l’avais pas interrompue :

— Hier, je t’aurais dit ce que j’ai découvert ces derniers jours : qu’elles occupent une place centrale dans la communauté maricyane. Aujourd’hui, quand je le dis, ça n’a plus du tout la même signification.

Elle fait une pause, juste pour vérifier que je vais encore la relancer. Je n’ai pas à me forcer.

— Et quelle est la différence ?

— Hier, j’intégrais des données ressortissant pour l’essentiel à l’anthropologie et à la sociologie. Aujourd’hui, je me contente de me fier à une intuition que je suis incapable d’étayer, parce que mes données sont fausses ou incomplètes. Et je me heurte au même mur avec les alicornes et les aquilons, ou avec cette histoire de tempête, ou…

— Tes données ne sont pas fausses. Incomplètes, inévitablement, mais nous sommes tous dans ce cas. C’est ta grille d’interprétation qui est à côté de la plaque. C’est elle qu’il faut excentrer et, pour ça, les abeilles sont vraiment un bon choix.

 

À deux heures de marche de la cabane, au sortir d’une forêt de conifères, commence une lande qui prend rapidement des allures de toundra. Sangh dit que cette toundra, encore étroite entre les lacs, s’étend jusqu’aux glaces éternelles du domaine polaire. Un jour, j’irai y faire un tour. Pour l’instant, ce qui m’intéresse, c’est la lande et, plus précisément, ses bruyères, ses ajoncs, ses genêts, les premières associations de mousses et de lichens, la proximité des résineux et des algues d’eau douce, et les rares représentants de fleurs qu’on rencontre généralement en altitude et que j’appelle gentianes pour simplifier. Bref, un biotope unique de quelques kilomètres carrés dont la synergie me paraît prometteuse, l’endroit idéal pour accélérer la formation de Natifa.

Il y a deux jours, Sangh m’y a installé quelques ruches dans lesquelles Ker a placé des essaims et de jeunes reines non fécondées. Deux jours, c’est le temps qu’il faut à des individus transplantés pour constituer un embryon de colonie. Dès que le soleil aura commencé à décliner dans le ciel, nous devrions assister à l’envol des reines et au ballet des faux bourdons. Si tout se passe bien, les ruches entameront leur premier cycle de la saison et, dans une semaine, les jeunes ouvrières déplacées par Ker commenceront à produire de la gelée royale, très vite remplacées par celles nées de la nouvelle colonie. Il me faudra alors passer de nombreuses heures avec les butineuses dans la lande pour établir les protocoles de mellification mais, dès demain, j’aurai fait l’essentiel du travail en dialoguant avec les reines.

— Tu recommences à être hermétique, me reproche Natifa. Je comprends le principe du protocole. Il s’agit de s’assurer que les abeilles butinent les espèces florales que tu as sélectionnées en les mettant à leur portée et en les éloignant des autres. Cela peut nécessiter de déplacer les ruches, de marquer certaines fleurs avec des phéromones ou d’éradiquer une espèce d’un périmètre. Mais ton histoire de dialogue avec les reines, c’est quoi ? Tu te fous à poil devant les ruches et tu te trémousses en battant des coudes, puis tu te mets à quatre pattes pour les regarder s’agiter ? Ou tu les siffles comme des alicornes pendant qu’elles te bourdonnent aux oreilles ?

Elle est accroupie près d’une flaque qui devient une mare en s’écoulant dans la prairie pour rejoindre un bras du lac ; elle regarde la gelée d’œufs de salamandre devenir des têtards. J’abandonne la ruche que je viens d’installer sur pilotis et je m’assois à croupetons près d’elle. C’est la dernière ruche dont nous devions nous occuper – elles sont maintenant toutes placées là où elles serviront mes projets.

— Comme les alicornes ou comme les aquilons, réponds-je, en un petit peu plus compliqué.

Ses yeux sont toujours fixés sur la flaque, mais je sais qu’elle ne voit plus les têtards : elle m’écoute. C’est dommage. Je suis sûr que si elle les observait bien, si elle avait la chance d’apercevoir leurs géniteurs, si elle cessait de voir ce qu’elle s’attend à voir, elle accepterait que Maricya ne soit pas une nouvelle Terre ou une autre Thalie, ou cette Still dont elle est originaire.

Ce ne sont pas les planètes que nous avons colonisées qui sont géomorphes, ce sont les hommes qui sont anthropocentriques, et il n’y a pas besoin de beaucoup les pousser !

— Je mets la main dans la ruche et la reine danse sur ma paume. Elle me raconte les essences qu’elle a vues pendant son vol nuptial, elle me dit ce qu’elle peut en faire et elle m’informe des besoins de la ruche. Je lui parle des miens, je lui présente mes projets, je lui détaille mes espoirs.

Une crispation dans le dos de Natifa. Elle voudrait bien m’entendre, mais elle n’entend que folie douce.

— Tu lis sa danse au toucher, donc, et elle ?

Mes pensées ne sont qu’un énorme soupir. Je lui tends cette main que j’offre d’ordinaire aux abeilles. Elle pose quatre doigts dans ma paume.

— Ma sueur ?

Ce n’est évidemment pas une question. C’est juste pour la déstabiliser, et elle l’est. Elle tourne brusquement la tête et son regard incrédule bute contre la fausse candeur du mien. Je ferme mes doigts sur les siens et je me relève en la tirant.

Je vois bien qu’elle ne doute pas que les abeilles puissent interpréter nos hormones et nos acides nucléiques, mais elle a du mal à accepter que je sois capable de traduire le morse des antennes et des pattes d’une reine sur ma peau. Moi-même je préfère en rire. Ce soir, elle va avoir beaucoup de questions à poser à Ker et à Sangh.

 

Comme toujours, lorsque Natifa attaque une discussion, Ker commence par prendre ses distances, physiquement. En l’occurrence, il quitte la table, où nous venons de finir de manger, et s’affaire à ranimer le feu – il est vrai déclinant – dans la cheminée. J’en profite pour desservir nos couverts, que je mets à tremper dans un seau avant de sortir celui-ci dehors. Quand je rentre, Ker est retourné à la table, Natifa et Sangh sont assises côte à côte, face au foyer, dans l’unique fauteuil de la cabane. C’est un deux-places de bois que Ker et moi trouvons parfaitement inconfortable – nous lui préférons de loin le tapis – mais que les deux femmes se partagent souvent malgré son étroitesse. Il faut dire que, à l’inverse de Ker, Sangh semble trouver le contact de Natifa des plus agréables.

— C’est bon, vous avez fini ? m’accueille Natifa (englobant Ker dans la remarque) tandis que je m’installe en tailleur pratiquement à ses pieds.

Ker émet un petit rire fautif et vient prendre place à côté de moi. Il s’arrange simplement pour que Natifa ne puisse pas l’effleurer, même de la pointe des pieds. S’écoulent ensuite une poignée de minutes silencieuses. Nous avons tous conscience qu’un laps de notre existence entre dans sa phase finale.

— Je ne sais pas si je dois commencer par vous poser mes questions ou si je dois d’abord répondre aux vôtres, attaque subitement Natifa. Du moins si vous avez des questions…

Ker et moi secouons la tête de manière négative. Je suppose que Ker connaît déjà toutes les réponses et, moi, je ne suis pas preneur. Sangh sourit mais ne desserre pas les lèvres.

— Vous êtes de sacrés numéros, tout de même, commente Natifa. Bon, je me lance. Vous n’aurez qu’à m’arrêter quand je dis une connerie.

— Stop ! intervenons-nous tous les trois.

L’occasion était trop belle. Natifa nous concède un sourire à peine irrité et reprend :

— Les abeilles maricyanes n’ont aucun rapport avec l’apis mellifica terrienne, n’est-ce pas ? Pas plus que les aquilons ne sont des aigles et les alicornes le produit d’une manipulation génétique à partir d’un équidé et d’un cervidé. Ce sont toutes des espèces indigènes, comme chaque ressortissant de la faune ou de la flore locale, même si elles ressemblent étrangement à ce que nous avons l’habitude d’importer avec les premiers colons. Pour être plus précise, les espèces que nous avons introduites sont cantonnées à Novel, exact ?

— C’est un peu une lapalissade, non ? répond Sangh. Ce qui est d’ici est maricyan et ce qui est d’ailleurs ne l’est pas. La différence, c’est que nous avons pris l’habitude d’appeler noveliennes les espèces transplantées.

— Pas tout à fait. D’une part, la majorité des espèces que vous qualifiez de noveliennes sont de souche maricyane, même si elles sont « humanisées ». D’autre part, vous n’êtes pas d’origine maricyane.

Nous échangeons un regard interrogatif.

— Où veux-tu en venir ? demande Ker.

— Vous distinguez ce qui est maricyan de ce qui est novelien ou homéo en fonction de critères qui vous sont propres, ainsi que le font tous les ressortissants de toutes les planètes de l’Homéocratie, mais qui n’inclut pas nécessairement leur origine planétaire. C’est aussi une lapalissade coloniale, bien sûr, qui devient même une évidence sociétale lorsque la colonie se transforme en nation autonome. Sont considérés comme autochtones non pas les espèces planétaires mais les produits transformés, fabriqués ou conçus par les populations locales.

— Où veux-tu en venir ? répète Ker à mon grand soulagement (je n’ai aucune envie de me taper un cours de sociologie).

Natifa pince les lèvres – d’agacement sûrement – puis hoche la tête (son côté compréhensif).

— Désolée, s’excuse-t-elle, à force d’essayer de comprendre ces fameux critères, j’en oublie d’autres pourtant assimilés depuis un moment.

Je suppose qu’elle veut parler de notre propension au laconisme et au premier degré. Toutefois elle se trompe : je suis certain que Sangh et Ker raffolent des digressions.

— Je m’efforce de devenir maricyane, reprend-elle. J’ai assez vite compris qu’il ne suffisait pas d’épouser un indigène et de jouer les pionnières avisées mais, depuis, je patauge un peu. En fait, chaque fois que je crois détenir une clef, elle me fond entre les doigts. C’est assez frustrant.

Bon, cette fois je me lève, je ramasse le pique-feu et je m’occupe l’esprit à tisonner. Finalement, Natifa ne me semble pas si mûre que je le pensais dans l’après-midi. Tant pis, elle s’ouvrira demain ou après-demain, ou la semaine prochaine. Je ne suis pas pressé.

Sangh, si.

— Les abeilles ne sont pas d’origine maricyane, lâche-t-elle. Elles ont été introduites il y a un peu plus d’un siècle, quatre décennies après nous, mais elles se sont adaptées plus vite.

— Beaucoup plus vite, renchérit Ker. Elles ont investi le monde en une douzaine d’années et elles l’ont bouleversé.

Il se tait et, comme Sangh, il attend. Natifa prend vingt bonnes secondes avant de redémarrer.

— La pollinisation, dit-elle. Elles étaient plus performantes que toutes les espèces indigènes et plus sélectives. Elles ont modifié l’écosystème, mais elles se sont aussi adaptées à lui. Donc elles n’ont plus que la souche d’apis mellifica et Maricya n’est plus tout à fait Maricya. C’est Maricya le produit transformé que je cherchais tout à l’heure ?

— Oh oui ! confirme Sangh.

« Oh non ! » aurais-je dit, puisque Maricya est justement le résultat de cette transformation. Et Natifa est de mon avis :

— Ce qui revient à dire que vous êtes Maricyans parce que les abeilles vous ont permis de transformer G0 CAP 626-3 en Maricya, ou que Maricya est la version humanisée de G0 CAP 626-3. Ça manque d’originalité, non ? L’humanité passe son temps à terraformer des planètes parfaitement viables.

— À grand renfort d’explosifs et d’excavatrices, précise Ker.

La liste est loin d’être exhaustive, mais l’idée est bonne. Cela dit, les abeilles ont plus profondément altéré la planète que les bulldozers et les OGM de l’Homéocratie.

— C’est ça le truc ? raille Natifa. Une domestication écolo ?

Je retiens mon fou rire. Ben oui. C’est comme ça que nous avons été domestiqués.

— C’est au nom de ça que vous avez massacré douze cents fonctionnaires ?

Je me redresse brutalement et je me fracasse le crâne contre le manteau de la cheminée. Ça pourrait provoquer l’hilarité générale, sauf que le bois m’entaille d’un bon millimètre sur sept centimètres de longueur et que je tombe dans les pommes. Il paraît que je reprends conscience pendant que Ker me recoud et que je m’évanouis à nouveau après avoir répété au moins douze fois « Ah les petits salopards ! » et autres gentillesses de cet acabit à l’intention de mes congénères. Le plus drôle, c’est que je ne me souviens ni de la pensée qui m’a traversé l’esprit et à ce point troublé que j’en ai oublié la cheminée, ni de la raison de ma fureur contre mes quatorze millions de semblables. Je ne m’en souviendrai jamais et ça ne me manque pas (je ne suis pas plus curieux à mon égard qu’à celui des autres), mais je l’ai déduit de ce que j’ai entendu par la suite.

Je ne sais pas davantage ce qui s’est dit pendant mon coma (il faut appeler les choses par leur nom et, à partir de trois jours d’inconscience, on peut parler de coma), je sais seulement que Ker a dû me rouvrir pour me triturer la cervelle et en extraire le caillot de sang qui s’y était formé. Je sais aussi qu’il a fallu toute la persuasion diplomatique et le talent affectif de Sangh pour rassurer Natifa et l’empêcher de tuer Ker. Elle n’a apprécié ni sa technique chirurgicale digne des meilleurs tripiers, ni sa panoplie médicale à base de mycorhizes, de pulpe d’ajonc, de larves, de miel et de cire. Je sais tout ça sans avoir rien demandé à personne, évidemment, car, à mon réveil, ma seule préoccupation concerne mes abeilles.

Ker et Sangh m’ont suppléé auprès d’elles.

En l’apprenant, je résiste difficilement à l’envie de me jeter de nouveau tête la première contre le manteau de la cheminée.

Un régime de gelées royales savamment sélectionnées – je m’en suis occupé moi-même et elles sortent de ma pharmacie – me remet sur pied en deux jours supplémentaires. Même Ker est admiratif, mais son épatement n’est rien vis-à-vis de celui de Natifa. Elle est époustouflée, et songeuse. Pas comme quelqu’un qui a une idée derrière la tête, mais comme quelqu’un qui voit son univers acquérir des dimensions mathématiquement improbables et qui s’obstine à les regarder à travers un prisme sceptique.

Bon. Je suis sur pied mais j’ai du mal à tenir debout. Sangh et Ker me portent durant le dernier tiers du trajet, les avant-bras en croix pour me servir de chaise. Il fait grand beau, la lande est d’un vert pâle piqueté de taches bleues. Ça bourdonne délicieusement autour de la première ruche que nous atteignons. Je suis inquiet mais de bonne humeur.

— Merci, dis-je.

Sangh et Ker s’écartent. Mes jambes ne vacillent même pas. Je m’approche de la ruche, j’appuie les deux mains sur son toit et je reste là un moment à l’écouter vibrer. Les abeilles me contournent pour entrer ou sortir, me frôlent, m’observent en vol stationnaire. Certaines vont jusqu’à frotter leurs antennes sur mon visage. Quelques-unes se posent un instant sur moi, toujours sur les parties dénudées de ma peau. Elles me goûtent du bout du labium.

— Tu ne te fais jamais piquer ? demande Natifa.

Elle est de l’autre côté de la ruche, à cinq mètres. Je ne suis pas surpris que la question tombe maintenant. Jusque-là elle ne m’a vu manipuler qu’un petit nombre d’individus en état de léthargie, visiblement mais trompeusement inoffensifs. J’évite de répondre à la question :

— Les abeilles ne sont dangereuses qu’engourdies, quand elles ne sont commandées que par des réflexes primaires.

— Ou quand elles sont agressées, ajoute Sangh.

Euh… oui, là elles sont même très dangereuses. J’ai vu un essaim tuer un chien qui avait renversé une ruche en quelques secondes. Mais jamais un être humain, peut-être parce qu’il ne viendrait pas l’idée à un être humain de s’en prendre à une ruche, et que nous tenons celles-ci le plus loin possible des installations homéos.

— Mais tu ne te protèges jamais quand tu manipules la ruche et elles ne te piquent pas.

— Pourquoi le feraient-elles ?

— À ma connaissance, les apiculteurs du reste de l’Homéocratie prennent certaines précautions : vêtements épais, filets sur le visage, gants. Vos abeilles sont décidément très… évoluées.

Je la regarde droit dans les yeux. J’ôte le bouchon sur le côté qui masque la chambre de la reine, je relève ma manche droite et j’introduis le bras dans la ruche jusqu’au coude.

— Très, dis-je.

Puis je me renfrogne, mais moins que je m’y attendais : la récolte que Ker a initiée sera plus créative qu’il n’en a l’habitude. Très aromatique, riche en variété de sucres et en acides organiques, équilibrée en protéines et en enzymes, un rien faiblarde en levures et en acides aminés. Le miel aura des propriétés anti-inflammatoires et antibactériennes intéressantes et la gelée aura un puissant effet hyperglycémiant ; associés, ils agiront efficacement contre la plupart des radicaux libres et faciliteront la vascularisation cérébrale. Pas mal, mais loin en dessous de l’antisénescent que j’aurais tiré de cette partie de la lande. Pas grave, je me livrerai à quelques raffinements au prochain cycle et je pourrai toujours revenir l’année prochaine.

Je retire le bras de la ruche et je remets le bouchon en place. La reine a excrété un peu de sa propre gelée sur mon index, je le lèche sans y prendre garde, mais le geste n’a échappé ni à Sangh ni à Ker.

— Elle t’a nourri ? s’étonne ce dernier.

— Il faut croire que j’en avais besoin, réponds-je.

C’est quelque chose qui ne doit pas lui arriver souvent. À moi, ça arrive tout le temps, que j’en aie ou non besoin. Les reines m’aiment bien.

— Par « nourrir », je suppose que tu entends que la reine a donné du miel à Yoon ? demande Natifa à Ker.

— De la gelée, répond-il, de la gelée vraiment royale.

— De la gelée ? Je croyais que seules les jeunes ouvrières en produisent et seulement pendant quelques jours !

— C’est bien le cas, confirme Sangh, ailleurs.

— Ailleurs dans l’Homéocratie, tu veux dire ?

Sangh hoche la tête.

— On va voir les autres ? m’impatienté-je.

 

La gelée royale m’a donné un sacré coup de fouet. Je fais le tour de toutes mes ruches sans recourir à l’assistance de Ker ou de Sangh. Mes jambes vont bien, ma tête va bien, et Ker s’est honnêtement débrouillé avec toutes les reines. Il a même fait preuve d’audace avec l’une d’entre elles en lui laissant le champ totalement libre. Non pour tenter une expérience « toutes fleurs » en aveugle, comme nous le faisons tous régulièrement lorsque l’environnement s’y prête (certaines espèces melliflues sont à éviter), mais pour lui permettre de polliniser très sélectivement son domaine apicole.

C’est la dernière ruche que nous visitons et je comprends immédiatement le choix de Ker : sa reine est une véritable artiste de la biochimie mellifère, enfin… sans vouloir présumer de son intelligence d’insecte. Ce que je comprends moins, c’est celui de Natifa.

Nous nous apprêtons à repartir et, alors qu’elle ne s’est pas approchée à moins de trois mètres d’aucune ruche, elle fait trois pas en avant, pose les deux mains sur le toit de celle-ci, respire deux fois profondément, ôte le bouchon de la chambre royale et plonge le bras dedans.

— Aïe, dis-je.

C’est à peu près ce qu’elle doit ressentir car je vois son visage se crisper lorsque le dard de la reine s’enfonce dans son artère radiale. C’est d’ailleurs à cette crispation que je suis certain que la reine l’a piquée. De toute façon, c’était inévitable : c’est ce qu’elles font toujours avec les homéos.

— Aïe aïe aïe, répété-je.

Maintenant, je suis sûr d’être largement en dessous de ce qu’elle voudrait hurler, si les neurotoxines du venin de la reine n’étaient pas aussi foudroyantes. C’est la pire des douleurs qu’on peut connaître mais, heureusement, c’est la dernière.

Sangh a été la plus rapide. Elle attrape Natifa par les aisselles avant que celle-ci ne s’effondre et elle l’allonge doucement dans l’herbe.

— Les emmerdes commencent, laisse tomber Ker fort peu charitablement.

— J’allais dire le contraire, dis-je.

 

Natifa est transportable, mais pas la reine, du moins pas la reine dans la ruche alors qu’elle découvre à peine son domaine de pollinisation, or Natifa va avoir besoin de la reine. Ker redescend à la cabane pour nous ramener le minimum de confort, pendant que Sangh fait plusieurs allers et retours vers la forêt et en rapporte du bois mort. Il n’y a pas une trace de nuage dans le ciel, la nuit va être froide.

Sangh s’occupe du feu. Ker nous arrange un campement. J’installe Natifa dans son sac de couchage et j’improvise un repas avec les denrées hétéroclites que Ker a piochées sans discernement dans nos réserves. Nous n’échangeons pas un mot, mais ça va venir, forcément. Même moi j’ai des interrogations plein la tête.

Je sais pourtant ce qui se passe dans le corps de Natifa. Je sais ce que ses organes et son métabolisme endurent et je connais les sensations qu’éprouve l’infime parcelle de conscience qu’il lui reste. Aucun de ses sens ne reçoit plus la moindre information de l’extérieur, mais elle vit la progression du poison dans ses fluides avec une acuité effrayante. Et elle paraît interminable cette invasion quand on n’a rien d’autre à observer, d’autant que tout s’éteint sur son passage. Soyons franc : se regarder mourir de l’intérieur cellule après cellule n’est pas exactement une sinécure.

Quatorze millions de Maricyans sont passés par là et je suis le dernier en date, mais pas mal d’entre nous n’en conservent aucun souvenir : tous ceux qui ont été piqués dans leurs premières semaines d’existence, les natifs. Impossible de garantir que l’opération est indolore pour les enfants en bas âge, mais elle ne dure qu’une petite heure alors qu’elle en prend six à huit fois plus pour un adulte.

Tu es là, tout seul dans le noir absolu d’un vide asensoriel, et tu t’en vas.

J’en ai des frissons dans toute la colonne.

— Elle doit sacrément en chier, dis-je.

C’est une manière comme une autre de lancer la conversation, une façon de dire : « Si ça vous intéresse je peux vous raconter ce qu’elle endure et que vous avez eu la chance de ne pas vivre. »

— On connaît, dit Ker.

Ah bon ? C’est marrant, j’aurais juré qu’ils étaient tous deux natifs. J’ai beau avoir envie de parler, je ne parviens pas à forcer nos intimités en posant les questions que personne ne pose jamais.

— J’ai été la première, me vient en aide Sangh.

Je ne peux retenir un sifflement. Ça ne la rajeunit pas, et de loin s’en faut !

— C’est moi qui ai introduit les abeilles sur Maricya. J’étais apicultrice sur Terpsichore et j’avais du mal à vivre de mon boulot. Trop de concurrence de dimension industrielle. J’ai consulté la médiathèque pour étudier les différents marchés planétaires et je suis tombée sur Novel. Économie mellifère, néant. Apis mellifica, inconnue. C’était un peu naïf, mais j’ai soldé mes comptes et j’ai fait le voyage avec une poignée de reines, une centaine de nourrices et quelques milliers de larves. À l’insu de l’IGC, évidemment. Heureusement, rien ne s’est déroulé comme je l’escomptais.

En effet ! D’une certaine façon, Sangh est à l’origine d’une catastrophe écologique de forte magnitude.

— Ça a dû être une fabuleuse aventure ! commenté-je. (Puis mon cerveau commet une de ces associations d’idées loufoques dont je suis coutumier) : Cela fait de toi la mère de Maricya, non ?

— Crétin ! me foudroie-t-elle.

 

J’ai finalement concocté un ragoût de fortune que nos estomacs apprécient bien plus que nos papilles. Nous le mangeons en silence. La discussion a du mal à redémarrer. Mes compagnons ne sont manifestement pas pressés d’essuyer un autre de mes traits d’humour – je reconnais à leur décharge que je ne suis pas un interlocuteur très rigoureux. Il est peut-être temps que je leur concède un peu de ce sérieux que je n’ai jamais pu tenir plus de quelques échanges.

— Et toi, Ker ? dis-je après avoir vidé ma gamelle. Moi, je sais. Sangh, maintenant je sais. Mais toi, de quelle révolution es-tu à l’origine ?

C’est un peu comme si j’avouais une forme inhabituelle d’intelligence. Sangh tourne brusquement les yeux dans ma direction, paupières plissées, et Ker manque s’étouffer avec sa dernière bouchée. Il la mâche longuement avant de l’avaler et de me répondre :

— J’ai un petit peu égorgé un gouverneur.

Logique. Avec ses reines, Sangh essaime. Ker élimine les parasites et les prédateurs. Je fais un peu de ménage dans les ruches et j’en construis de nouvelles. Et on nous confie Natifa.

— Il n’y a pratiquement plus de fonctionnaires, les consortiums abandonnent leurs filiales noveliennes et le Conseil renonce doucement à nous homéocratiser. Nous faisons ce que nous voulons où nous voulons quand nous voulons, et comme nous l’entendons. Ça ressemble assez peu à la veille d’une révolution. Alors où est le hic ?

J’ai envie d’ajouter : « Et pourquoi ne suis-je pas au courant ? », mais ça je crois avoir compris.

— Rien de ce que nous avons obtenu n’a été approuvé, voire facilité, par quelqu’un d’autre, répond Ker, et même par quelques autres.

— Lapalissade, comme dirait Nat.

L’intervention de Sangh me fait prendre conscience qu’elle en ignore presque autant que moi, grosso modo pour les mêmes raisons.

— Maricya est un enjeu de taille pour beaucoup d’intérêts homéos…

— Comme tous les protectorats et toutes les nouvelles colonies, coupe Sangh.

— Je me demande si Natifa n’a pas trop déteint sur toi…

— O.K. ! O.K. ! Continue.

Ker adresse un sourire à la susceptibilité de Sangh et poursuit :

— Il semble que ce que notre amie stillienne a dit à Yoon soit exact : plusieurs groupements d’intérêts manœuvrent pour racheter la concession de Novel au Conseil. L’un d’entre eux a l’appui de l’inspection Générale des Colonies. En quatre ans, alors que, d’une façon générale, les investissements privés et la population homéo ont fortement diminué, l’hémisphère Sud a vu sa population décupler et de nombreuses implantations ont surgi sur Petit Continent et dans les archipels. Contrairement à ce qui se pratique autour de Sarek, ces installations sont… disons harmonieuses, et les homéos, triés sur le volet, qui y travaillent ont l’intention d’y finir leurs jours. Ça ressemble sérieusement à une deuxième vague de colonisation.

Si j’y réfléchis bien, je dois admettre que je le savais. De petits villages paisibles dans une nature paysagée. Des structures semi-industrielles propres. Une agronomie maîtrisée. De la recherche douce. Pas de profit apparent. Le genre de projet qui soulève l’enthousiasme des médias homéos et emporte l’adhésion du citoyen moyen. Une invasion d’anges besogneux qui remodèlent l’Éden selon des critères proprets pour en faire un jardin standard. Tolérants jusque dans les coups de règle qu’ils vous foutent sur les doigts parce que vous ne pensez pas comme eux.

— Un autre lobby bénéficie du soutien de la Commission Homéocrate. Plus furtif, moins discret. Ils essaient de nous infiltrer. (Ker nous laisse rire et reprend) : A priori, depuis trois ans, une vingtaine d’agents parcourent le monde, sous le parfait déguisement du Maricyan des bois, pour semer des graines de rébellion. Leur manque total de réussite commençant à les agacer, ils se livrent à quelques exactions sporadiques pour nous motiver ou nous indigner et font venir toutes sortes d’agitateurs à Sarek. Puisque nous refusons de devenir des émeutiers, ils vont fabriquer les émeutes de toutes pièces. La suite se devine facilement.

Ouais, Natifa me l’a expliqué, mais j’en avais une vague conscience avant. Ceux-là sont sûrement plus dangereux que les anges besogneux, mais je ne parviens pas à les prendre au sérieux. Se faire passer pour des Maricyans… mort de rire !

— Il y a un troisième groupe qui a ses entrées à la légature. Eux étaient là avant tout le monde et se contentaient de contrebande, trafics en tous genres, détournements, extorsions de fonds, etc. Récemment, ils ont entrepris de pourrir Maricya et, comme cela correspond à la chute annoncée du plus gros paradis fiscal de l’Homéocratie, il est assez facile de deviner où ils veulent en venir. Et nous avons un autre indice : les plus puissantes institutions bancaires transfèrent des fonds vers Novel, achètent des terrains et encouragent l’industrie touristique à envoyer des prospecteurs sur Maricya.

Banques, criminalité et tourisme fiscal : l’univers parallèle de toutes les démocraties pyramidales. Étonnant que je ne m’en sois pas rendu compte, moi qui les ai côtoyés d’assez près dans ma première et triste vie. Encore que, si je fais un effort de concentration…

— Et il y a un quatrième marionnettiste, achève Ker, mais il prend un tel soin à se cacher des trois autres et ceux-ci brassent tellement d’air qu’il est difficile à situer.

— Nat, lâche Sangh pendant que je murmure : « Natifa. »

Les évidences ont cet avantage qu’il n’y a pas besoin de beaucoup les pousser pour qu’elles vous sautent aux yeux, surtout quand on les a déjà, coincées comme un orgelet, sur un bord de paupière. Simplement, ça devient un petit peu compliqué pour moi et, surtout, pour l’idée que je me fais de nous, les gentils Maricyans.

— Natifa Malani, répète Ker, si discrète pendant cinq ans, mais à un poste clef et très proche du gouverneur. Quelqu’un de très ordinaire jusqu’au jour où elle pète les plombs.

— Un peu comme nous, fait remarquer Sangh.

Elle veut dire la même chose que moi : nous, les gentils Maricyans. Nous, des gens simples et sans ambition, qui vivons au jour le jour notre très anarchique liberté. Et qui sommes capables de nous organiser en quelques minutes pour faire tomber douze cents têtes tout ce qu’il y a de plus officielles… ou pour transformer quelqu’un de très ordinaire en quelque chose d’exploitable à l’insu d’un, voire de deux des nôtres, sous le contrôle d’un troisième hâtivement promu responsable d’opération. Bon, mais là j’exagère peut-être un peu et ce n’est pas très sympa pour Ker qui n’a pas dû aimer tous les jours son rôle de faux-cul.

— C’est curieux que tu t’en sois pas immédiatement aperçu (c’est à moi que Ker s’adresse), parce que nous l’avons tous vu gros comme une montagne. Natifa est spéciale.

Je jette un œil vers le sac de couchage dans lequel Natifa est tétanisée. Spéciale ? Sûr. Au point qu’on me l’a collée dans les bras et que Ker préférerait se démettre une épaule plutôt que l’effleurer.

— Tu parles de son affinité ? demande Sangh.

Affinité. C’est exactement le mot sur lequel je ne parvenais même pas à mettre le bout de la langue. Natifa touche les gens pour savoir ce qu’ils pensent. Si j’en juge au résultat, ce ne doit pas être très précis, mais suffisamment empathique pour maintenir un affranchi à plus d’un mètre. Moi, bien sûr, je suis trop superficiel pour que mes pensées soient compromettantes. Quant à Sangh… Je me tourne vers elle.

— Tu crois que c’est nous qui puons de la gueule ou qu’on a tout simplement voulu nous épargner l’haleine des autres ?

Elle rit.

— Je suis une sorte d’ermite et toi un asocial. Alors, si tu veux mon avis, personne n’a eu à se forcer.

Un petit peu en dessous de la ceinture, mais bien vu. Qui compte les points, déjà ? Ah oui ! Maricya. Ne soyons pas bégueule : tout ce que je n’ai jamais voulu entendre, alors que ma surdité arrangeait tout le monde, est à portée d’oreilles.

— Natifa est spéciale, d’accord, dis-je. Et alors ?

Le regard de Ker ne m’accuse pas vraiment de stupidité bornée.

— Notre problème n’a pas de solution, dit-il. Nous ne pouvons pas empêcher les plus puissants lobbies homéos de se disputer Maricya, ni que l’un d’entre eux en prenne le contrôle. Alors autant choisir celui qui va le faire.

— Nat est un bon critère de choix, approuve Sangh qui réagit plus vite que moi.

Je veux bien en convenir mais, à l’analyse, tout cela ne me paraît tenir que sous le cristallin d’une épaisse couche de naïveté. Je me repasse le film au ralenti.

Natifa Malani a un potentiel hors du commun, énorme, ça, toute Maricya le sent. Donc toute Maricya œuvre pour que ce potentiel s’exprime en sa faveur (comme jadis Sangh, Ker puis moi l’avons fait) en nous la confiant. Il ne manquerait pas quelque chose à cet endroit ?

— Pour qui travaille Natifa ? (Je précise) : À qui réellement allons-nous remettre les clefs du monde ?

Ker prend une longue inspiration, ouvre deux fois la bouche et la referme sans prononcer un mot. La troisième est la bonne :

— Vous en savez autant que moi.

C’est-à-dire rien.

J’en suis profondément rassuré.

Car comment pourrait-il en être autrement ? Avons-nous l’habitude de connaître les tenants et les aboutissants ? Nous inquiétons-nous de savoir où nous allons ?

Mais non, ce ne serait pas nous. Ce ne serait pas Maricya.

Et ce ne serait pas Natifa.

Ker l’a dit, sensiblement au même propos : c’est comme ça que les choses fonctionnent. S’il y a une rivière, il y a un saule. S’il y a un saule, il y a un canoë. Et s’il n’y a pas de canoë, c’est que tu as le temps d’en fabriquer un.

Natifa ne va pas tarder à le découvrir.

En attendant, nous allons veiller à tour de rôle sur sa narcose.

 

C’est évidemment pendant mon tiers que les neurotoxines de la reine libèrent Natifa. C’est mieux ainsi. Je n’aurais pas aimé être secoué par l’un ou l’autre de mes compagnons pendant mon sommeil. D’ailleurs je ne les réveille pas. Ce moment est à moi et à moi seul.

D’abord Natifa a un spasme, puis tout son corps se cambre, à la limite de la rupture, et elle retombe, inerte. Elle a de nouveau l’usage de son système nerveux et de ses muscles, mais ses cellules sont vidées d’énergie. Seuls ses yeux roulent sous ses paupières closes, comme lors d’un rêve.

Je passe les bras sous le sac de couchage et je me relève tant bien que mal. Je ne suis encore pas dans ma meilleure forme. Franchir les vingt-cinq mètres qui nous séparent de la ruche est plus facile ; il ne s’agit que de pousser une jambe après l’autre.

Je mets un genou à terre, j’assois Natifa sur l’autre et j’extraie un de ses bras du sac, celui que la reine a piqué. J’enlève le bouchon de la chambre royale et je glisse le bras de Natifa par l’ouverture. La reine sait ce qu’elle a à faire.

Quand c’est fait, quand elle a de nouveau piqué Natifa – cette fois-ci sans injecter de venin – et qu’elle a excrété de la gelée dans la blessure, je retire le bras amorphe et je le replace dans le duvet que je referme complètement. Puis j’allonge Natifa dans l’herbe que la rosée commence à humidifier (le jour est proche) et je m’assois à côté d’elle. Ses globes oculaires dansent toujours la gigue sous ses paupières. Elle sourit, comme un peu moins de quatorze millions de Maricyans ont souri avant elle. Comme je l’ai fait quand je me suis ouvert.

Maricya lui parle. Sans proférer un mot. Maricya lui montre sans esquisser d’image. Maricya se sert des liaisons chimioélectriques que le poison royal a créées entre certaines glandes et certains neurones pour lui dire : « Je suis là. Je serai toujours là. Tu fais partie de moi. »

Dans un moment, elle va ouvrir les yeux, d’un coup, plus alerte et plus vive qu’elle ne l’a jamais été, et elle va s’écrier : « Maricya est vivante ! La planète est vivante ! »

Je dirai juste : « Non, ce n’est pas la planète qui est vivante. C’est le monde. Et ça fait une sacrée différence ! »

Car nous sommes de ce monde, comme les abeilles le sont, comme les alicornes et les aquilons, les saules et les gentianes, les vers et les champignons. Nous sommes tous à des degrés divers une parcelle de sa conscience collective. Certains avec leur intelligence d’abeille, d’autres avec leur cervelle d’alicorne, d’autres encore sans cervelle du tout. Et nous – les piqués, si j’ose dire – avec nos semblables d’ailleurs pour uniques ennemis.

L’aube rougit l’horizon. Natifa se dresse d’un bloc dans son sac de couchage. Elle est surexcitée. Elle me voit, elle profère sa banalité, je récite la mienne. Sangh et Ker se pointent juste pour profiter de mes derniers poncifs. J’aurais préféré garder Natifa pour moi tout seul encore un moment, mais tant pis, quelque chose me dit – Maricya sûrement – qu’il vaut mieux que j’apprenne tout de suite à partager.

Nous regardons le soleil se lever sans mot dire jusqu’à ce que sa lumière devienne aveuglante. Natifa nous observe tour à tour à la dérobée. Elle repense au mois qui vient de s’écouler et elle le mesure à l’aune de Maricya. À vue de nez, je dirais que ce n’est pas très flatteur pour le trio qui lui fait face. Ker le manipulateur, Sangh la modératrice et Yoon l’imbécile. Ou Ker l’hypocrite, Sangh la naïve et Yoon l’individualiste. Rien de reluisant, en tout cas. Pourtant les premiers mots de Natifa, de Nat, sont admiratifs :

— Remarquablement joué, sincèrement.

— Le côté joueur, c’est Ker, dis-je très vite. Moi, c’est plutôt le côté cavalier.

Je ne suis pas sûr que le jeu de mots soit intentionnel, mais je suis content qu’il fasse rire.

— Ceci dit, nous calme Nat, ne comptez pas sur moi pour enfiler la panoplie du guide éclairé. J’ai tout un monde à découvrir et ça risque de me prendre un moment.

Ker est blanc pâle. Je suis ravi.

— Si tu veux en profiter, intervient Sangh, il va quand même falloir lui donner un coup de pouce, parce que je doute que les homéos nous en laissent longtemps l’usage.

— Oh ! Ça ? Ne t’inquiète pas, un message devrait suffire…

 

Made,

Dans le rapport ci-joint, tu trouveras à peu près tout ce qu’il y à savoir sur Novel et, surtout, sur Maricya et sur les Maricyans (comme tu le constateras, la différence est de taille). Afin de préserver le plaisir de la surprise au fil de la lecture, je t’en dévoilerai ici le moins possible. Disons que je profite de ces quelques lignes pour m’adresser plus intimement à ma marraine. Donc, tu l’as compris, pour te demander un service. Je vais d’ailleurs commencer par ça :

Pourrais-tu avoir la gentillesse d’acheter Novel (G0 CAP 626-3) et de m’en donner l’usufruit ? Présenté comme cela, cela peut paraître abrupt mais je n’ai pas le choix. Tu es la seule personne de ma connaissance à pouvoir influencer tous les notables, les institutions et les intérêts enjeu de façon à ce que le transfert de concession se fasse sans passe d’armes, sans coup fourré et sans arrière-pensées éminemment matérialisables. Le dossier contient entre autres de nombreuses informations (sur les dérives novéliennes de l’IGC, de la Commission Homéocrate, du Département Expansion et de quelques multiplanétaires) susceptibles de contourner d’éventuelles réticences. Comme toujours, tu sauras efficacement en user. Il contient d’autres informations, plus confidentielles, qui te convaincront – j’en suis certaine – que je pourrais agir moins délicatement.

Comme je sens ta curiosité d’ici, je ne résiste pas au plaisir de t’allécher davantage.

Oui, le fort potentiel psionique que tu pressentais en m’expédiant ici existe bel et bien. Simplement il n’est pas humain. C’est la planète qui est une sorte de gestalt, une immense conscience collective qui se nourrit de toutes les créatures quelle reconnaît comme siennes. Une conscience sans intelligence et sans objectif, si ce n’est celui de perdurer dans l’harmonie. Toute Maricya vit en symbiose, étonnant non ?

J’ai dit que Maricya était dépourvue d’intelligence. C’est inexact, elle possède la nôtre, celle des Maricyans. Plus la mienne aujourd’hui, ce qui, au risque de passer pour prétentieuse, change toutes les données.

Les Maricyans sont ingénus. Ils n’ont pas la moindre idée du pouvoir qu’ils ont entre les mains. Ils communiquent entre eux, et avec les animaux et les plantes, et ils n’en ont pas conscience. Tout chez eux se passe au niveau subconscient sans intégration de ce qu’ils perçoivent.

Par exemple, ils ont tout de suite senti que je suis télépathe et ils se sont littéralement fermés à mon talent, tous, à la même seconde. Seulement quelque chose s’est grippé dans leur analyse du phénomène, quelque chose qui fait partie de ma personnalité et qui n’a aucun rapport avec mes facultés psioniques : j’adore toucher, caresser, presser, tâter, triturer. Tu te souviens de ça ? Eh bien eux ont interprété mon besoin de contact physique comme une manifestation de mon talent. Ils se sont mis à croire que je devais les toucher pour lire leurs pensées. Et, tiens-toi bien, ça a marché ! Je veux dire qu’ils y croyaient tellement fort qu’il me suffisait de les frôler pour les entendre.

Voilà pourquoi Maricya a beaucoup gagné en intégrant mon intelligence (ou l’inverse, question de point de vue). Parce que j’ai été formée à ton école et que peu de subtilités politiques m’échappent.

Politiques et autres.

C’est dingue le pouvoir que confère la maîtrise totale d’une planète ! Tu imagines, si je voulais créer une tempête à un endroit précis, ce que je pourrais infliger aux installations et aux malheureux qui s’y trouveraient ? Tu imagines combien il serait irresponsable de m’envoyer un espion ou un assassin, si je m’amusais à « écouter » les pollens que porte le vent ou les phéromones que palpent les insectes ?

Une dernière chose avant de te laisser découvrir le monde que tu m’as offert. J’ai enfin compris pourquoi tu m’as réexpédiée cinq ans sur Still avant de m’envoyer tester Novel pour toi. Ce n’était pas pour me permettre de retrouver la saveur de mon enfance sur ce monde que mes aïeux ont fait leur. C’était pour que je côtoie les très anti-homéocrates Bohêmes, que je distingue clairement ce qui les éloigne de « nous » (leur famille ennemie en quelque sorte) et que je m’imprègne de ce qui les rapproche des Maricyans. Ça aussi, ça a marché. On ne peut pas être plus imprégné.

D’ailleurs, au besoin, je me tournerai vers eux.

Un dernier mot, marraine : ici, on m’appelle Nat, pour Natifa Malani, mais tu me connais… je n’oublie rien, et je sais que toi non plus.

 

Respectueusement,

Natelifa Mayalahani


INTERVIEW D’AYERDHAL

ActuSF : Comment est née l’idée de l’Homéocratie ? Comment pourrais-tu nous la présenter ?

 

Ayerdhal : Homéo-, du grec öμοις (hômoios), signifie « semblable » et, au cas où cela aurait échappé à quelqu’un (on ne sait jamais, on n’est jamais assez prudent), – cratie, du grec κρατος (krâtos) signifie « pouvoir ». L’Homéocratie est donc un système de gouvernement dans lequel tous les membres disposent des mêmes pouvoirs, droits et devoirs. Cela dit, puisque ses membres sont des États-nations, il ne s’agit ni plus ni moins que d’un gouvernement fédéral, déguisé sous un néologisme dont la seule vocation est de faire joli. Essayez, mettez-le dans un cadre au-dessus de la chasse d’eau et vous constaterez que ça fait très joli, surtout si vous avez des goûts de chiottes.

Désolé, je suis incapable de commencer un paragraphe aussi pompeusement sans le tourner en dérision. Je ne recommencerai plus, c’est promis. Je veux dire : je promets d’essayer.

Pouf pouf, où en étions-nous ?

Ah oui, l’Homéocratie ! L’Homéocratie est une déclinaison constitutionnelle des Nations Unies à l’échelle interplanétaire. Réunissant, si je ne m’abuse, deux cent soixante États-mondes, du moins dans La Bohême et l’ivraie, elle est gouvernée par une assemblée – le Conseil Homéocrate – qui élit un président, épaulé par des institutions – par exemple la Commission éthique – qui ont une furieuse tendance à échapper à tout contrôle pour servir des intérêts sans rapport avec le bien-être des différentes communautés et des citoyens qui les composent. Cela vous rappelle sûrement quelque chose.

Ajoutez à cela les magouilles des différents États-mondes, dont les systèmes politiques sont aussi divers qu’instables, le lobbying d’entreprises transplanétaires et les exactions de consortiums épaulés par l’un, l’autre ou plusieurs services secrets. Incorporez de-ci de-là quelques pincées d’idéalismes pas forcément compatibles. Mélangez bien et vous obtenez un beau bordel qui n’est pas sans rappeler celui que nous connaissons ici et maintenant.

 

ActuSF : Comment a-t-elle évolué au fil des années ?

Ayerdhal : L’Homéocratie est née des vestiges d’une petite fédération d’États-mondes (époque de Mytale) qui, après être venue à bout d’un gouvernement totalitaire, s’est délitée en croissant. Sa cohésion réside dans la crainte d’un retour du totalitarisme et dans sa capacité à mettre en place des structures coercitives qui ne cessent de la précipiter vers le gouffre quelle redoute. Elle n’évolue pas, elle rebondit de crise en crise, au fil d’une expansion qui la distend à la limite de la rupture et qui la rappelle, un peu comme un élastique, vers ses credo initiaux. Elle vit de ses oppositions et elle survit grâce à ses opposants, qui la ressoudent malgré eux en s’engluant dans l’interstellarisation (ça ne vous rappelle rien ?) particulièrement d’un point de vue économique et politique. Certains s’organisent en marge d’elle, d’autres lui échappent complètement ou l’expulsent de leur monde, sa grande force est de les ignorer, tablant sur son immensité et sur sa pérennité pour, au besoin, les réintégrer en son sein. À terme, elle est appelée à s’ouvrir à d’autres structures ou à en rallier une plus vaste, dont l’humanité ne serait qu’un composant.

 

ActuSF : Tu y as placé trois romans (dont ton premier) et les deux novellas qui sont dans ce recueil. Pourrais-tu y revenir aujourd’hui ?

Ayerdhal : Oui. Une période m’intéresse particulièrement. Celle de l’Expansion, qui suit La Bohême et l’ivraie et inclut Le Chant du Drille et les deux novellas de ce recueil. J’ai beaucoup à dire sur les perversités du colonialisme…

 

ActuSF : La Bohême et l’ivraie est ton premier roman et se déroule dans cet univers. Comment l’as-tu imaginé ? Quel écrivain étais-tu à l’époque ?

Ayerdhal : Je n’étais pas écrivain, je le devenais. J’avais cessé de lire des romans depuis deux ans, mais j’étais imprégné des milliers d’ouvrages que j’avais lus, dont une moitié ressortissait à la science-fiction. J’étais à la fois le fruit de ma culture littéraire et plus libre d’elle que je ne l’avais jamais été. Comme pas mal d’auteurs, j’ai mis dans ce premier bouquin tout ce que j’avais dans le ventre – beaucoup de ce qui me travaillait aux tripes et quelques-unes de mes nausées – et l’essentiel de ce que j’avais dans le cœur (celui qui compte, celui qu’on a dans la tête). Je ne peux pas dire que c’est mon ouvrage le plus personnel, tous le sont, d’une manière ou d’une autre, d’une époque de ma vie à une autre, mais il exprime, parfois en filigranes, parfois en caractères bien gras, le regard que j’ai toujours sur le monde et sur l’humanité. Dans ce regard, il y a un peu d’espoir et énormément de colère.

Pour me faciliter la vie en évitant de me mettre en scène, même de manière fantasmée, comme le font nombre de romanciers en herbe, j’ai arbitrairement distribué les trois facettes les plus marquées de ce qui me sert de personnalité à trois personnages différents. Et, pour me distancier un peu plus, un tout petit peu, j’ai construit les noms de mes personnages autour de jeux de mots pourris… ce que j’ai continué à faire, au moins pour les personnages principaux, dans la plupart de mes ouvrages. Bonne chasse !

 

ActuSF : Le kineïrat, qui est au centre du roman, est un art jouant sur toute la gamme des perceptions humaines. Tu avais envie d’imaginer un art total ?

Ayerdhal : J’ai fait de mon mieux pour que ça y ressemble, en tout cas, et je n’ai toujours pas réussi à en imaginer un plus exhaustif.

 

ActuSF : C’est l’histoire d’un affrontement entre des artistes et l’Homéocratie. Quel regard portais-tu et portes-tu aujourd’hui sur l’art ? Est-ce toujours un synonyme de liberté sociale ?

Ayerdhal : Heureusement que j’ai lu toutes les questions avant de répondre à celle-ci, sinon j’aurais spoilé la question sur ma sentence préférée.

La culture est le seul garant de la liberté. L’art est un de ses véhicules.

 

ActuSF : Avec le recul, comment juges-tu ce premier roman ?

Ayerdhal : Avec indulgence et circonstances atténuantes ? Tendresse ? Satisfaction ? Fausse modestie ? Je ne sais pas. Dans mon tiercé personnel, je lui accorde volontiers la médaille en chocolat. Mais c’est aussi le roman le plus important, puisque, en m’ouvrant les portes éditoriales, il m’a permis d’écrire les autres et de vivre, plus ou moins confortablement, de ma plume électronique.

 

ActuSF : Le Chant du Drille se déroulait sur Taheni et mettait une nouvelle fois à mal l’Homéocratie. Même question, comment est né ce roman et qu’avais-tu envie de faire ?

Ayerdhal : Le Chant du Drille, curieuse histoire. C’est son histoire qui est curieuse, pas celle qu’il raconte, hein ? Encore que…

Il a bien failli être mon premier roman publié et, alors que j’avais déjà écrit la moitié de Mytale, il a été le premier achevé, puisque j’ai dû reprendre La Bohême et l’ivraie pour répondre au calibrage de la collection Anticipation en le découpant en quatre tomes et que j’ai jeté la première et partielle version de Mytale pour cause d’insatisfaction tenace (c’était de la merde).

Dans mes souvenirs, il est né de l’envie de toucher deux mots du colonialisme (déjà !) et de m’essayer à une structure de récit linéaire dans un cadre simplifié. Opération réussie jusqu’à ce que, de report de parution en report de parution, je doive lui aussi le reprendre pour une édition en deux tomes. Par la suite, j’ai eu envie de remettre Lodève Dallelia en scène, cette fois pour toucher deux mots de paléontologie, d’anthropomorphisme et de misonéisme. Un jour, qui sait ?

 

ActuSF : L’homme y est confronté à quelque chose qu’il ne comprend pas, les Drilles. Et au départ il les classe comme “non intelligents”. L’humanité est-elle condamnée à être stupide devant l’inconnu ? (même si sans ce jugement hâtif il n’y aurait pas eu de roman :-)).

Ayerdhal : « L’homme sage apprend de ses erreurs. L’homme plus sage apprend des erreurs des autres. » Il n’était pas con, ce Fucius !

Je ne pense pas que l’humanité soit condamnée à la stupidité, dans quelque domaine que ce soit. C’est même la raison qui me pousse à écrire (zut, je spoile encore la question à un million d’euros). C’est peut-être aussi pour ça que certains puristes pensent que je n’ai jamais écrit de science-fiction, puisque, dans mes ouvrages estampillés SF, je n’ai fait qu’user de métaphores s’apparentant au genre pour parler du monde tel qu’il est aujourd’hui.

 

ActuSF : Une nouvelle fois, tu poses la question du pouvoir centralisé et de l’Homéocratie, comme si tu cherchais à en explorer les failles sous tous les angles. C’était ton idée à l’époque ?

Ayerdhal : Mon propos a toujours été de démonter les mécanismes du pouvoir (centralisé ou pas) pour mettre celui-ci à mal. L’Homéocratie n’est qu’un prétexte, comme le sera par la suite le Daym dans L’Histrion et dans Sexomorphoses. Curieusement, cette « exploration » est plus facile à réaliser en SF que dans les romans contemporains, même si je ne me prive pas dans les thrillers.

 

ActuSF : Avec Mytale, on découvre une nouvelle planète. Est-ce l’un des bonheurs des écrivains de science-fiction de pouvoir imaginer d’autres mondes et d’autres formes de sociétés ?

Ayerdhal : Je veux, mon neveu ! Imaginer un monde, c’est comme de jouer à Dieu dans un univers parfaitement athée. Tu es là, tout en haut de ta tour d’ivoire en béton, les pieds s’emmêlant dans les câbles qui relient l’ordi a une kyrielle de périphériques farfelus, le chat sur les genoux, une main sur le chat pour l’empêcher de s’interposer entre l’écran et toi, l’autre sur l’éponge pour nettoyer le café que tu viens de renverser à deux doigts du clavier (ouf), l’œil pétillant des bulles dont tu as rêvé la veille en t’achevant au côtes-du-rhône, et tu te demandes à quoi vont ressembler les autochtones d’une planète que tu as doté de plusieurs satellites, de six saisons et d’une gravité légèrement supérieure à celle de la Terre après des heures de calcul approximatif pour intégrer toutes les caractéristiques improbables de ce putain de monde dans un écosystème viable. Après, tu te déguises en Sid Meyer et tu réinventes Civilization en beaucoup mieux. Et, là, c’est le pied total ! En tout cas, jusqu’à ce que tu doives tout rajuster pour que l’ensemble tienne debout, mais, ça, c’est le job.

 

ActuSF : C’est d’ailleurs le cas dans « Pollinisation ». Avais-tu envie d’imaginer une sorte de société idéale, sans attrait pour l’argent ni le pouvoir (donc incontrôlable), et en harmonie avec la nature ?

Ayerdhal : Oui et non.

Un peu frustrant comme réponse, dois-je développer ?

Bon d’accord.

Même très attrayante, la société maricyane ne peut pas être idéale, puisqu’elle est contrainte par l’écologie planétaire, elle-même modelée par les intrus que sont les abeilles et se redéfinissant en assimilant Natifa, filleule de Made, descendante d’Ély et d’Ylvain, un gros brin manipulatrice, possessive et mégalo.

Qui aime bien châtie bien. Comme Jean-Claude Dunyach et moi l’avions fait pour les Artefacteurs dans Étoiles Mourantes, j’ai exploré avec « Pollinisation » une utopie anarchiste en la poussant dans ses retranchements. Aussi harmonieuse soit et peut le rester la société maricyane, elle est « pervertible ».

 

ActuSF : En même temps, est-ce si idéal que ça, le narrateur étant en quelque sorte manipulé ? Et Maricya attirant au final quand même l’intérêt de groupes privés…

Ayerdhal : Yoon est doublement consentant. D’une part, en ayant depuis longtemps fait le choix de l’interaction entre Maricyans. D’autre part, en refusant de réfléchir à ce qu’il ressent ou pressent. Quant à Maricya, en tant qu’éco-société, c’est précisément pour maîtriser l’intérêt pour ses « ressources » des institutions et des entreprises étrangères qu’elle se donne à Natifa ou, pour le moins, qu’elle se place entre ses mains.

 

ActuSF : Dans plusieurs de tes récits, l’individu est changé par le collectif. Le bonheur passe-t-il par la communauté ?

Ayerdhal : Je dirais plutôt que, les interactions entre individus façonnant à la fois les personnalités individuelles et le comportement collectif, la nature de la communauté découle à la fois des liens que nous tissons les uns avec les autres et des déchirures qui nous séparent jusqu’à parfois nous opposer. L’action collective et l’engagement individuel sont interdépendants.

 

ActuSF : Lorsque tu nous as confié ces deux novellas, tu m’as dit que tu les avais retravaillées profondément.

Qu’as-tu changé ? Et quelle est la différence entre l’écrivain Ayerdhal aujourd’hui et celui de l’époque de ces deux récits ?

Ayerdhal : Les modifications, sous forme d’insert ou de suppression, sont nombreuses et compliquées à détailler. Les plus flagrantes, par contre, peuvent se résumer à : « La troisième lame » a été entièrement récrite au présent et j’ai repris la fin des deux textes. La gageure était de faciliter la compréhension de l’univers homéocrate aux lecteurs qui ne l’auraient jamais approché.

La différence majeure entre l’écrivain d’hier et celui d’aujourd’hui, c’est que je ne peux plus voir les narrations au passé en peinture.

 

ActuSF : En 2004, tu citais Sartre dans une interview pour nous : « La fonction de l’écrivain est de faire en sorte que nul ne puisse ignorer le monde et que nul ne puisse s’en dire innocent. » Es-tu toujours d’accord avec ça ?

Ayerdhal : C’est mon unique raison d’écrivain !
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